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NOTICE 

SUR   LA    VIE    ET    SUR   LES    OUVRAGES 

DE  THOMAS. 


Oi  l'on  doit  chercher  la  vie  d'un  auteur  dans 
ses  écrits,  c'est  particulièrement  celle  de  Thomas. 
Laborieux  et  solitaire,  il  vécut  beaucoup  plus 
avec  ses  livres  qu'avec  ses  contemporains.  Offrir 
dans  un  ordre  chronologique  le  tableau  de  ses 
différents  ouvrages ,  c'est  tracer  à  la  fois  les  pro- 
grès d'un  talent  peu  vulgaire  et  l'histoire  d'un 
véritable  homme  de  bien. 

Antoine -Lto?fA.RD  THOMAS  naquit  à  Cler- 
mont-Ferrand  le  i"  octobre  j  782.  On  croit  que, 
dans  sa  première  enfance ,  il  perdit  son  père 
sur  lequel  on  n'a  aucune  notion  positive;  mais 
il  fut  assez  heureux  pour  avoir  une  mère  digne 
de  présider  à  l'éducation  d'un  fils  tel  que  lui. 
Femme  d'un  caractère  antique ,  elle  lui  apprit 
à  placer  le  bonheur  dans  la  pratique  des  de- 
voirs, à  considérer  la  richesse  comme  un  sim- 
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pie  moyen  de  soulager  rinfortune.  De  si  bonnes 
leçons  fructifièrent  d'autant  mieux  qu'elles  ger- 
maient dans  le  naturel  le  plus  propre  à  les 
recevoir. 

Thomas  avait  à  peine  quelque  idée  des  rudi- 
ments de  la  langue  latine ,  qu'on  le  conduisit  à 
Paris,  avant  l'âge  de  dix  ans.  Une  application 
extraordinaire ,  des  succès  marqués  le  signa- 
lèrent dans  ses  classes  :  il  remporta  deux  prix  en 
seconde  et  quatre  en  rhétorique,  où  le  jeune 
de  Beauvais,  depuis  évéque  de  Sénez ,  était  son 
digne  émule.  Après  avoir  terminé  son  cours  de 
philosophie,  il  fit  son  droit,  et  travailla  quel- 
que temps  chez  un  procureur.  Ses  excellentes 
études  avaient  fait  espérer  à  sa  famdle  qu'il  pa- 
raîtrait avec  éclat  au  barreau  ;  mais  l'amour  des 
lettres  l'éloignait  des  formes  arides  de  la  procé- 
dure. Sa  mère,  accablée  de  chagrin ,  lui  ayant 
reproché  de  négliger  la  connaissance  des  lois, 
qui  devait  lui  procurer  une  aisance  qu'il  parta- 
gerait avec  elle  et  ses  autres  enfants ,  il  ne  put 
résister  à  de  pareilles  larmes.  Aussitôt  il  ras- 
sembla tous  ses  essais  oratoires  et  poétiques ,  et 
les  livra  aux  flammes.  Jamais  sacrifice  ne  fut  aussi 
douloureux,  jamais  souvenir  ne  lui  offrit  aussi 
plus  de  charmes.  Malgré  sa  résignation ,  le  pen- 
chant  l'emporta,  suivant   l'usage,  et  le   fit  re- 
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noiicer  à  une  profession  lucrative  ,  pour  occuper 
une  humble  chaire  de  sixième  ou  de  cinquième 
au  collège  de  Beauvais,  dans  l'ancienne  univer- 
sité de  Paris. 

En  J755,  le  jeune  professeur  perdit  un  frère 
(Jean  Thomasi,  de  qui  l'on  a,  dit- on,  quelques 
poésies  latines,  et  qui,  dans  le  même  collège, 
enseignait  la  grammaire,  d'après  une  méthode  de 
son  invention  qui  en  facilitait  l'intelligence.  C'est 
en  parlant  de  ce  dernier  que  Thomas  s'exprime 
ainsi:  «  J'ai  eu  un  frère  dont  j'étais  fort  aimé, 
(c  que  j'aimais  beaucoup,  qui  m'avait  élevé,  et 
«  à  qui  je  dois  le  peu  que  je  suis  ;  je  l'ai  vu  mou- 
«  rir,  il  y  a  douze  ans,  entre  mes  bras.  Il  me 
«  semblait  que  je  restais  seul  dans  le  monde; 
«  tout  me  paraissait  désert  autour  de  moi.  Je 
'(  parcourais  tous  les  lieux  où  je  l'avais  vu,  où 
«  javais  entendu  sa  voix  ;  je  le  redemandais  par- 
V  tout,  et  j'avais  du  plaisir  à  sentir  couler  mes 
('  larmes  comme  s'il  en  eût  été  le  témoin  ^  i).  » 

Un  autre  frère  de  Thomas  1  Joseph  ) ,  un  peu 
plus  âgé  que  celui  dont  nous  venons  de  faire 
mention,  était  mort  en  17/48.  Il  s'était  fait  con- 
naître, suivant  les  biographes,  par  des  poésies 


[)  Lottre  fin  ')i  jariMcr  1767,  tome  VI,  pag.  i56. 
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fugitives  et  par  une  comédie  intitulée  [e  Plaisir ^ 
qui  eut  les  honneurs  de  la  représentation. 

Les  Réflexions  philosophiques  et  littéraires  sur 
le  poème  de  la  Religion  naturelle,  publiées  en 
1756,  sans  nom  d'auteur,  furent  le  début  de 
Thomas  dans  la  carrière  des  lettres.  Le  commen- 
cement de  sa  préface  indique  assez  l'esprit  qui 
l'anime.  «  L'auteur,  dit-il,  du  léger  ouvrage  que 
«  l'on  présente  au  public  n'est  ni  théologien  ni 
«  critique  ;  c'est  un  homme  de  lettres  qui  expose 
«  son  jugement  sur  un  ouvrage  de  littérature , 
«  sans  flatterie,  ainsi  que  sans  aigreur;  c'est  un 
«  chrétien  qui  défend  sa  religion  avec  zèle  ,  mais 
«  sans  fanatisme.  En  combattant  un  grand  génie, 
«  il  rend  hommage  à  ses  talents;  il  plaint  ses 
«  erreurs,  et  respecte  sa  personne;  son  cœur 
«  n'est  empoisonné  ni  par  l'envie,  ni  par  l'af- 
«  freux  sentiment  de  la  haine  (i).  r> 

Grimm  qui  souvent  prononce  en  maître  sur 
des  livres  qu'il  ne  connaît  point,  a  jugé  celui-ci 
de  la  manière  suivante  :  «  Un  imbécille  échappé 
«  de  leur  école  ('2),  vient  d'attaquer  le  poème 
c(  de  la  Pieligion  naturelle  ,  que  vous  avez  lu  avec 
(c  tant  de  fruit  et  de  satisfaction.  Il  a  fait  impri- 


(1)  Tome  IV,  page  365. 

(2)  De  l'école  des  jésuites. 
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«  mer  près  de  trois  cents  pages  de  réflexions 
a  philosophiques  et  littéraires  sur  ce  poëme. 
«  Vous  verriez  ce  que  c'est  que  ce  philosophe , 
«  si  son  délire  pouvait  mériter  un  seul  de  vos 
«  regards  (  i  j.  »  Cette  réfutation  n'en  est  pas 
moins  l'une  des  plus  solides  que  l'on  ait  opposées 
à  Voltaire.  Il  y  règne  en  général  une  discussion 
modérée,  approfondie  et  méthodique,  qui  sup- 
pose dans  un  jeune  homme  de  vingt  quatre  ans 
une  lecture  immense.  Le  critique  s'y  montre  avec 
raison  toujours  sévère  sous  le  rapport  de  la  mo- 
rale; mais  quelquefois  il  est  injuste  sous  le  rap- 
port du  goût.  Son  esprit,  porté  à  l'enflure,  se 
décèle  involontairement  dans  la  plupart  de  ses 
observations  :  il  n'est  pas  seulement  inexorable 
pour  les  négligences  de  style,  pour  les  tournures 
prosaïques,  pour  les  expressions  d'une  causticité 
burlesque,  on  voit  qu'il  supporte  avec  ime  vé- 
ritable peine  les  locutions  simples,  les  mots  fa- 
miliers, dont  l'emploi  bien  ménagé  est  loin  de 
déparer  une  composition  sérieuse. 

Voltaire,  ce  me  semble,  ne  parle  nidle  part 
de  cet  ouvrage,  dans  la  volumineuse  collection 
de  ses  œuvres.  Il  est  pourtant  difficile  de  croire 
qu'il  n'en   ait  pas   eu  connaissance  :  rien  de  ce 

(i)  Coi respoiidance ,  féviiei,  1757. 
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qui  intéressait  son  amour-propre  n'échappait  a 
Tactivité  de  ses  recherches.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Thomas,  pkisieurs  années  après,  condamna  cette 
production  à  l'oubH  ;  il  paraît  même  l'avoir  fait 
désavouer,  dans  un  avertissement  qui  précède 
les  premières  éditions  de  ses  œuvres  diverses  en 
un  volume.  Voici  comment  s'exprime  l'éditeur  : 
(c  cet  ouvrage  fut  attribué  à  M.  Thomas;  ce 
«  n'était  assurément  pas  sur  la  bonté  des  choses, 
«  ni  sur  le  style  qu'on  pouvait  fonder  une  pa- 
«  reille  conjecture...  Nous  avons  voulu  savoir 
«  la  vérité  ;  personne  ne  pouvait  mieux  nous  la 
«  dire  que  M.  Thomas,  et  il  nous  a  déclaré  que 
«  cet  ouvrage  n'était  point  du  tout  de  kii.  » 

Ce  fut  également  en  17.56  que  Thomas,  au 
nom  du  corps  auquel  il  appartenait,  adressa  une 
ode  à  M.  Moreau  de  Séchelles,  contrôleur  général 
des  finances.  Sensible  aux  louanges  hvperbo- 
liques  du  poète,  le  ministre  augmenta  les  re- 
venus de  l'université  d'une  somme  de  vingt  mille 
francs.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  dire  de 
cette  pièce,  dont  l'objet  fut  rempli. 

Lorsque  le  désastre  de  Lisbonne  consternait 
tous  les  esprits ,  Thomas  composa  un  mémoire 
sur  les  causes  des  tremblements  de  terre  qui 
remporta  le  prix  accessit,  au  jugement  de  l'Aca- 
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demie   royale  des    Sciences,    Belles  -  Lettres   et 
\rts  de  Rouen,  le  3  août  1757. 

«  On  sent  plus  que  jamais,  dit  l'auteur,  coui- 
«  bien  il  serait  avantageux  pour  le  genre  humani 
«  de  connaîtie  ce  qui  cause  les  tremblements  de 
«  terre...  s'ij  y  a  quelques  présages  qui  les  an- 
«  noncent ,  et  par  quels  moyens  on  pourrait  les 
«  prévenir  et  les  empêcher  (  i  ).  »  Après  avoir  rap- 
porté les  opinions  des  anciens  et  des  modernes 
à  ce  sujet,  et  les  avoir  discutées,  il  finit  par  ces 
pieuses  réflexions  :  «  Quelque  capables  que 
«  soient  les  tremblements  de  terre  d'effrayer  les 
«  plus  hardis,  une  bonne  conscience  les  envi- 
ce  sage  d'un  œil  tranquille  et  soumis.  Elle  les  re- 
«  garde  comme  étant  dans  Tordre  de  la  provi- 
«  dence,  pour  faire  trembler  les  impies,  en  leur 
«  faisant  voir  des  abymes  sous  leurs  pieds , 
«  toujours  prêts  à  les  engloutir  au  premier  ordre, 
a  en  attendant  le  moment  terrible  auquel  ces 
«  réservoirs  de  la  justice  divine,  s'alluniant  tous 
a  ensemble,  inonderont  la  terre  d'un  torrent 
«  de  flammes,  et  y  causeront  avec  le  feu  du  ciel 
«  l'embrasement  général  anoncé  dans  les  livres 
«  saints  [1).  )> 

(i)  ïoiiio  IV,  page  14.4. 
2)  Épîtif  de  saint  Pierre,  chap.  111. 
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Ce  mémoire  n'est  point  inséré  dans  les  édi- 
tions imprimées  pendant  la  vie  de  l'auteur. 

En  1759,  Thomas  publia  Jumonville^  poème 
en  quatre  chants,  dont  le  sujet  est  le  meurtre 
d'un  jeune  officier  de  ce  nom  ,  assassiné  en  Amé- 
rique six  ans  auparavant  par  les  Anglais,  sans 
aucun  respect  pour  le  titre  inviolable  d'envoyé 
français.  «  Puisque,  pour  le  malheur  du  genre 
«  humain  ,  dit  Fauteur,  il  n'y  a  point  de  tribunal 
«  où  l'on  puisse  citer  les  nations  coupables ,  du 
«  moins  que  la  postérité  en  tienne  lieu ,  qu'elle 
«  les  flétrisse,  et  que  la  crainte  de  l'infamie  soit 
«  au  moins  un  frein  qui  les  retienne  (i  .  »  Des 
vues  aussi  pures  méritaient  d'être  secondées  par 
les  inspirations  du  génie  et  du  patriotisme.  Tho- 
mas était  doué  plutôt  des  qualités  du  vrai  ci- 
toyen que  de  celles  du  vrai  poète;  mais  on  ap- 
plaudit à  ses  excellentes  intentions.  La  faveur 
publique  protégea  son  ouvrage  ;  elle  fit  d'autant 
mieux  valoir  les  beaux  vers  dont  il  étincelle , 
qu'ils  se  trouvent  au  milieu  de  beaucoup  d'au- 
tres qui  n'offrent  rien  de  neuf,  et  qui  semblent 
jetés  dans  le  même  moule.  Fréron  lui  même 
traita  l'estimable  professeur  avec  une  extrême 
bienveillance,  sans  doute  parce  qu'il  avait  re- 

'i)  Préface,  tome  V,  |)age  12. 
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connu  dans  ses  premiers  essais  un  écrivain  reli- 
£>ieux,  qui  n'avait  pas  craint  de  se  mesurer  avec 
Voltaire.  Voici  les  propres  expressions  du  rédac- 
teur de  Vannée  littéraire  sur  Jumonville  :  «  Cet 
(c  excellent  poëme  n  est  pas  sans  défauts.  Je  ne 
«  relèverai  point  un  petit  nombre  d'épithètes 
«  oisives  et  d'hémistiches  forcés  ,•  la  versification 
«  toujours  belle  est  quelquefois  monotone.  On 
«  désirerait  plus  de  variété  dans  les  tours,  de 
«  rapidité  dans  les  images ,  d'adresse  et  de  chaleur 
«  dans  la  haison  des  idées  et  des  détails  ;  mais 
«  ces  taches  légères  sont  bien  compensées  par 
«  le  goût,  l'harmonie,  la  force,  la  correction, 
«  la  majesté,  le  vrai  génie  épique,  dont  le  rare 
(f  concours  doit  faire  placer  ce  poème  au  premier 
«  rang.  Le  poète  surtout  est  peintre;  il  ne  perd 
«  jamais  de  vue  ce  grand  principe  que  la  poésie 
«  doit  être  une  peinture.  Avec  un  talent  si  dé- 
«  cidé,  l'amour  du  travail,  des  connaissances, 
«  des  réflexions  profondes  sur  son  art ,  et  l'étude 
«  continuelle  des  bons  modèles  dont  M.  Thomas 
«  paraît  s'être  nourri,  jeune  encore,  il  peut  un 
«  jour  enrichir  notre  Parnasse  d'un  poëme  épi- 
«  que.  Je  crois  remarquer  dans  Jumonville  toutes 
«  les  qualités  nécessaires  à  ce  genre  de  poésie, 
«  intelligence  du  plan  et  des  caractères,  goût 
«  éclairé  du  merveilleux  et  de  Tallégorie,  éleva- 
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«  tiou  des  idées,  richesse  des  descriptions,  dif- 
«  ficultés  vaincues,  colons  brillant,  fier  et  sou- 
«  tenu  (ij.  » 

L'Académie  française,  à  cette  époque ,  afin  de 
donner  plus  d'intérêt  a  ses  concours,  proposa 
pour  sujets  de  ses  prix  d'éloquence  les  éloges 
des  grands  hommes  de  la  nation.  On  a  reproché 
souvent  à  ce  genre  de  discours  d'être  équivoque, 
en  ce  qu'il  tient  à  la  fois  et  du  ton  de  l'histoire 
et  de  celui  de  l'oraison  funèbre,  sans  avoir  ni 
les  développements  instructifs  de  la  première, 
ni  les  sublimes  élans  de  la  seconde.  C'est  pour- 
tant une  idée  heureuse  et  belle,  que  d'avoir 
trouvé  le  moyen  de  rajeunir,  pour  ainsi  dire,  la 
renommée  des  rois,  des  ministres ,  des  guerriers, 
des  gens  de  lettres  qui  ont  illustré  la  France. 
N'est-ce  pas  servir  utilement  son  pays,  que  de 
présenter  des  modèles  à  son  admiration  ,  et  d'in- 
viter les  jeunes  orateurs  à  les  célébrer? 

Thomas,  le  premier,  parcourut  avec  éclat  la 
nouvelle  carrière  qui  s'ouvrait  à  son  émulation. 
Son  Éloge  du  Maréchal  comte  de  Saxe  obtint 
le  prix  en  1759.  La  France,  patrie  adoptive  de 
ce  héros,  le  pleurait  encore;  elle  n'avait  point 
oublié  à  quels  périls  il  l'avait  arrachée  dans  les 


A/iiitr  liltéiciiir,  \\V  Noliiiue  de  i' 
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plaines  de  Foiiteuoi,  et,  quoiqu'il  fiit  mort  de- 
puis près  de  neuf  ans  (i),  sa  perte  lui  paraissait 
toujours  récente;  aussi  le  choix  du  sujet  fut-il 
universellement  applaudi,  et  la  lecture  publique 
du  discours  couronné  fut-elle  entendue,  le  jour 
de  la  Saint-Louis,  avec  les  transports  de  l'enthou- 
siasme. Grimm  cependant  ne  craint  pas  de  dire  : 
«  J'avoue  que  je  n'y  ai  trouvé  que  du  ver- 
«  biage  (2).  »  Fréron  est  loin  de  s'exprimer  avec 
cette  injurieuse  fatuité;  mais  sou  ton  est  bien 
différent  de  celui  qu'il  emploie  à  l'égard  de  Ju- 
tnoiiville,  soit  qu'il  veuille  infirmer  le  suffrage 
de  l'Académie,  soit  qu'il  croie  apercevoir  du 
changement  dans  les  opinions  de  l'auteur.  Un 
guerrier  dont  les  exploits  forment  pour  nous 
la  plus  belle  époque  militaire  du  dix-huitième 
siècle,  fournissait,  sans  contredit,  à  l'éloquence 
des  ressources  dont  l'orateur  n'a  pas  toujours  su 
profiter.  On  désirerait  que  celui-ci,  en  suivant 
avec  moins  de  scrupide  la  chaîne  des  événe- 
ments, eût  jeté  dans  sa  composition  plus  de 
mouvement  et  de  variété  ;  mais  il  est  injuste  d'y 
voir,  comme  le  fait  le  rédacteur  de  Vannée  lit- 
téraire^ «  une    dissertation  historique  en   style 


(1)  I.e  3o  novembre  1750. 
2    Coriespoiulanct',  sepleinbif  i7:'>y 
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«  pompeux,  une  gazette  ampoulée  (^i).  w  Nous 
nous  occuperons  ailleurs  des  beautés  et  des  dé- 
fauts de  Thomas  comme  écrivain.  Nous  remar- 
querons seulement  ici  que  la  verve  et  l'abandon 
sont  les  qualités  qui  lui  manquent  le  plus.  Pour 
s'en  convaincre  ,  il  suffit  de  comparer  la  des- 
cription de  la  bataille  de  Rocroi  par  Bossuet, 
dans  l'oraison  funèbre  du  grand  Condé ,  et  celle 
de  la  bataille  de  Fontenoi,  dans  l'éloge  de  Mau- 
rice. Ce  parallèle  a  été  fait  par  l'un  de  nos  meil- 
leurs critiques  (2). 

L'auteur  a  beaucoup  retouché  cet  éloge.  Il 
en  a  fait  disparaître  l'exorde,  justement  con- 
damné par  Fréron.  Ses  corrections  se  sont 
étendues  même  sur  le  portrait  de  Charles  XII., 
roi  de  Suède,  l'un  des  morceaux  les  plus  sail- 
lants (3).  Il  a  rendu  son  style  plus  juste  et  plus 
sain,  en  changeant  des  expressions  exagérées, 
en  retranchant  des  membres  de  phrases  inu- 
tiles, et  surtout  des  épithètes  redondantes.  Il 
avait  trop  oublié  l'une  de  ses  propres  maximes, 
qui  se  trouvait  à  la  fin   du  discours,  et  qu'il  a 


(i)  Année  littéraire ,  V®  volume  de  1759. 
(2)  M.  de  Fontanes,  dans  le  Mercure  de  France ,  i,'eriiiiual 
an  X,  (avril  1802). 

,3)  Tome  II,  page  37H. 
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supprimée ,  suivant  toute  apparence,  parce  qu'on 
lui  en  faisait  l'application  :  «  Les  grands  mots 
«  expriment  faiblement  les  grandes  douleurs.  » 
Aussi  ne  voit-on  plus  dans  cet  éloge  autant 
d'apostrophes  et  d'exclamations  accumulées  , 
dont  l'uniformité  était  aussi  froide  que  mono- 
tone. 

Parmi  les  additions  dont  il  a  enrichi  son  ou- 
vrage, on  distingue  celle  qui  concerne  le  brave 
Chevert.  «  N'oublions  pas  d'observer,  dit-il,  en 
<■<■  parlant  du  maréchal  de  Saxe,  à  l'occasion  du 
«  siège  de  Prague,  qu'il  choisit,  pour  l'exécu- 
«  tion  de  l'entreprise,  un  homme  qui  justifiait 
«  son  choix  par  sa  valeur;  qui,  élevé  de  grade 
«  en  grade,  dut  tout  à  ses  actions  et  rien  à  ses 
a  ancêtres;  qui,  pour  s'avancer,  ajoutait  à  son 
«  courage  tout  ce  qui  manquait  à  sa  naissance  ; 
cf  qui  honora  ce  nom  si  dédaigné  de  soldat  de 
(.<■  fortune,  et  le  porta  avec  la  juste  fierté  qu'il 
«  a  le  droit  d'inspirer....  Qu'il  me  soit  permis 
«  d'associer  en  passant  le  nom  de  Chevert  à  celui 
«  de  Maurice;  aujourd'hui  qu'il  n'est  plusfij,  on 
«  me  le  pardonnera  plus  aisément  sans  doute  (2).  » 

Une    autre  addition  digne   d'être   remarquée 

''i)  Chevert  mourut  à  Paris  le  24  janvier  1769. 
(2)  Tome  II,  page  '^86. 
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est  celle  où  rorateur  peint  les  attaques  de  l'en- 
vie contre  tout  ce  qui  est  grand.  «  Faut-il,  toutes 
«  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  grand  homme,  avoir  à 
«  prononcer  le  nom  de  l'envie?  Quelle  est  cette 
(c  maladie  vile  et  cruelle,  commune  à  tous  les 
«  temps,  à  tous  les  lieux,  et  qui  partout  flétrit 
«le  genre  humain?  Les  siècles,  les  gouverne- 
ce  ments,  les  arts,  les  lois,  les  mœurs,  tout 
«  change;  l'envie  ne  change  pas.  Ennemie  éter- 
«  nelle  et  irréconciliable  de  tout  ce  qui  est 
«  grand,  à  peine  elle  aperçoit  ou  un  talent  ou 
«  une  vertu ,  elle  accourt  et  les  combat.  Elle 
«  outragea  Turenne  et  Luxembourg;  elle  eût 
«  voulu  obscurcir  Condé;  elle  persécuta  Mau- 
«  rice.  C'est  elle  qui,  dans  les  batailles,  traver- 
«  sait  ses  plans;  c'est  elle  qui  disait  à  des  âmes 
«  viles  :  Faites  périr  l'état ,  s'il  le  faut ,  mais  em- 
«  péchez  Maurice  de  vaincre.  C'est  elle  qui,  à 
«  Fontenoy,  lorsque  le  roi,  la  France  et  cent 
«  mille  hommes  étaient  en  danger,  élevait  peut- 
«  être  dans  le  cœur  de  certains  hommes  une 
«  joie  barbare ,  et  fit  que  le  gain  de  la  bataille 
«  fut  pour  eux  un  malheur  plus  grand  que  pour 
«  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Quelle  punition 
«  pourra  être  égale  à  ces  crimes  de  l'Envie  ?  Son 
«  supplice  est  dans  sa  faiblesse  ;  son  supplice 
a  est  de  se  voir,  de  se  juger,  de  se  comparer  sans 
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(  cesse;  son  supplice  est  de  s'élancer  continuel- 
«  lement  où  les  autres  s'élèvent  et  de  retom- 
«  ber  toujours  sur  elle-même,  de  voir  à  chaque 
«  instant  des  succès  qu'elle  abhorre,  d'être  pour- 
«  suivie  par  des  triomphes  qu'elle  déteste;  son 
«  supplice  enfin  est  d'avoir  éternellement  et 
«  profondément  gravée  dans  son  ame  l'image 
«  de  la  grandeur  d'autrui,  qui  pèse  sur  elle  et 
«  qui  l'accable.  C'est  ainsi  que  la  punit  Maurice; 
«  il  vole  à  de  nouvelles  victoires  (t).» 

En  transcrivant  ce  dernier  morceau  de  Tho- 
mas, nous  nous  sommes  proposés  de  donner 
une  idée  de  sa  manière  d'écrire.  Les  tableaux, 
sous  sa  plume,  se  déploient  en  général  avec 
toutes  leurs  circonstances  ;  quelquefois  même  il 
nuit  à  leur  effet,  en  épuisant  les  moindres  dé- 
tails. Comme  il  revient  volontiers  sur  les  mê- 
mes peintures,  nous  rapporterons  ailleurs  un 
autre  portrait  de  TEnvie,  tracé  dans  l'éloge  de 
Descartes,  et  l'on  pourra  comparer  le  peintre 
avec  lui-même. 

L'Éloge  de  Henri- François  Daguesseau ,  chan- 
celier de  France,  couronné  en  1760,  est  le  se- 
cond que  l'Académie  Française  ait  proposé.  Ce 
digne  chef  de  la  magistrature   était  mort  deux 


[)  Tome  II,  page  39- 
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mois  après  Maurice  (ij;  il  laissait  une  mémoire 
vénérée,  et  ne  méritait  pas  moins  que  le  héros 
saxon  les  hommages  de  notre  premier  corps 
littéraire.  Ayant  à  nous  entretenir  d'un  magis- 
trat qui  fut  l'oracle  de  la  justice,  l'orateur  cher- 
che moins  à  nous  émouvoir,  qu'à  nous  instruire. 
Ayant  à  nous  représenter  un  sage,  qui  fut  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  publiques  et  pri- 
vées, il  semble  avoir  voulu  ne  parler  qu'à  l'es- 
prit et  à  la  raison.  Il  s'interdit  les  mouvements 
passionnés,  qui  lui  coûtent  ordinairement  de 
longs  efforts;  et  s'il  ne  s'élève  guère  aux  traits 
d'une  haute  éloquence,  il  ne  tombe  pas  non 
plus  dans  les  écarts  d'une  fausse  chaleur. 

Cet  éloge  offre  des  corrections  du  même  genre, 
mais  moins  nombreuses  que  celles  de  l'éloge  du 
comte  de  Saxe.  L'Histoire  de  la  législation  fran- 
çaise est  une  addition  précieuse  de  neuf  pages, 
qui  est  le  résultat  d'un  savoir  étendu  et  bien 
digéré  (i). 

Thomas  avait  concouru  la  même  année  pour 
le  prix  de  poésie  ;  son  Épure  au  Peuple  obtint 
le  premier  accessit.  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
Marmontel   les  détails  suivants ,  qui  se  rappor- 


(i)  Le  9  féviier  i75i. 

(2)  Tome  III,  pages  2o3  à  212. 
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tent  à  cette  pièce  :  «  A  peine  avais-je  mis  mon 
«  Épitre  (i)  au  concours,  lorsque  Thomas,  selon 
«  sa  coutume,  vint  me  communiquer  celle  qu'il 
«  y  allait  envoyer.  Je  la  trouvai  belle  et  d'un 
«  ton  si  noble  et  si  ferme,  que  je  crus  au  moins 
«  très-possible  qu'elle  l'emportât  sur  la  mienne. 
«  Mon  ami,  lui  dis-je,  après  l'avoir  entendue  et 
«  fort  applaudie,  j'ai  de  mon  côté  une  confidence 
«  à  vous  faire  ;  mais  j'y  mets  deux  conditions  : 
tf  l'une,  que  vous  me  garderez  le  secret  le  plus 
«  absolu;  l'autre,  qu'après  avoir  appris  ce  que  je 
«  vais  vous  confier,  vous  n'en  ferez  aucun  usage, 
f(  c'est-à-dire  que  vous  vous  conduirez  comme 
«  si  je  ne  vous  avais  rien  dit.  J'en  exige  votre  pa- 
«  rôle.  )j  II  me  la  donna.  «  A  présent,  poursuis- 
«  vis-je,  apprenez  que  j'ai  mis  moi-même  un 
«  ouvrage  au  concours. — En  ce  cas,  me  dit -il, 
«  je  retire  le  mien.  —  C'est  là  ce  que  je  ne  veux 
«  point,  répliquai -je,  et  pour  deux  raisons  : 
«  l'une,  parce  qu'il  est  très-possible  que  l'on  re- 
«  jette  mon  ouvrage  comme  hérétique,  et  qu'on 
«  lui  refuse  le  prix;  l'autre,  parce  qu'il  n'est  pas 
«  décidé  que  mon  ouvrage  vaille  mieux  que  le 
«  vôtre,  et  que  je  ne  veux  pas  vous  voler  un 
«  prix  qui   peut-être  vous  appartient.   Je  m'en 

(i)  Les  charmex  de  l'Etude ,  épître  aux  poètes. 
^    I  b 
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«  tiens  donc  à  la  parole  que  vous  m'avez  don- 
«  née.  Ecoutez  mon  Épitre.  »  Il  l'entendit ,  et  con- 
«  vint  qu'il  y  avait  des  endroits  hardis  et  péril- 
«  leiix.  Nous  voilà  donc  rivaux  confidents  l'un 
«  de  l'autre,  et  concurrents  de  l'abbé  Delille  (i).» 

Le  second  accessit  fut  décerné  à  la  pièce  de 
celui-ci.  C'était,  il  me  semble,  son  Épitre  sur 
l'utilité  de  la  retraite  pour  les  gens  de  lettres.  En 
publiant  la  sienne,  Thomas  y  joignit  une  Pié- 
face,  qui  mérite  d'être  conservée,  et  que  par  ce 
motif  nous  croyons  devoir  transcrire.  La  voici  : 

«L'Académie  française,  après  avoir  couronné 
«  si  justement  jNI.  Marmontel,  le  12  janvier,  a 
«  donné  le  premier  accessit  à  cet  ouvrage.  Elle 
«  eut  même  la  bonté  de  déclarer,  par  la  bouche 
«  de  M.  Duclos ,  son  secrétaire  ,  qu'elle  regret- 
«  tait  de  n'avoir  point  un  prix  à  lui  donner.  Une 
«  approbation  aussi  flatteuse,  de  la  part  d'un 
«  corps  tel  que  l'Académie  française,  a  déter- 
«  miné  l'auteur  à  donner  son  ouvrage  au  public. 

«  Le  but  de  cette  Épitre  est  de  rendre  le 
cf  peuple  respectable  aux  yeux  des  autres,  et  de 
«  le  consoler  lui-même.  Cette  portion  du  genre 
«  humain,  qui  est  comptée  pour  si  peu  de  chose, 


1)   Mémoires  d'un  ])èrr ,  pour  sriTii  h  C instruction  de  se. 
enfants,  livie  ^'11. 
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a  a  été  long-temps  esclave  en  Europe.  Elle  est 
«  libre  aujourd'hui,  au  moins  dans  la  plupart  des 
«  états;  mais  elle  est  pauvre  et  avilie.  Ce  n'était 
«  pas  ainsi  que  le  peuple  était  libre  à  Sparte  et  à 
«  Rome.  Cet  avilissement  de  la  plus  grande  par- 
ce tie  du  genre  humain  est  un  des  effets  les  plus 
«  funestes  de  notre  luxe,  et  de  la  prodigieuse 
«  inégalité  dans  la  distribution  des  richesses. 

«  L'auteur  de  cette  Épître  envisage  le  peuple 
«  dans  ses  travaux,  dans  ses  vertus,  et  dans  la 
«  portion  de  bonheur  qu'il  peut  avoir.  Partout 
«  c'est  le  petit  nombre  qui  jouit,  et  le  grand 
«  nombre  qui  travaille.  Les  premières  tètes  des 
«  états  donnent  les  ordres  pour  le  gouverne- 
«  ment;  c'est  le  peuple  qui  exécute.  Ce  sont  ses 
«  bras  qui  font  mouvoir  ces  machines  si  vastes 
«  et  si  compliquées. 

«  On  sait  qu'il  y  a  des  vices  parmi  le  peuple. 
«  Il  doit  y  en  avoir:  ce  sont  des  hommes;  mais 
«  la  voix  de  la  nature  y  est  mieux  entendue  ; 
«  les  grandes  passions  y  sont  moins  vives;  les 
«  crimes  qui  désolent  la  terre  y  sont  plus  rares. 
«  Il  y  a  de  moins  tous  les  vices  que  produisent 
«  la  dissimulation  et  l'intrigue. 

«  Mais  le  peuple  est-il  heureux?  Eh  !  où  trou- 
«  ver  des  hommes  qui  le  soient  ?  Le  peuple ,  du- 
«  moins,  a  deux  avantages  qui  contrebalancent 
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a  bien  des  maux  :  la  paix  et  la  santé.  Les  fruits 
«  des  excès ,  les  orages  des  passions  lui  sont 
«  presque  inconnus,  surtout  dans  les  campa- 
«  gnes,  où  le  poison  des  grandes  villes  n'a  pas 
«  pénétré.  J'ose  même  dire  que  ses  plaisirs  sont 
«  plus  vifs.  Ils  ne  sont  ni  émoussés  par  l'habi- 
«  tude,  ni  l'ouvrage  de  l'art,  comme  les  plaisirs 
«  factices  des  riches  et  des  grands. 

«  Enfin ,  quand  même  dans  ce  jugement  entre 
«  les  deux  parties  de  l'humanité,  je  n'aurais  pas 
«  tenu  la  balance  bien  égale,  j'aime  mieux  qu'elle 
«  ait  penché  du  côté  du  peuple.  Ce  que  la  voix 
«  d'un  écrivain  obscur  peut  lui  accorder  de  trop, 
«  est  un  bien  faible  dédommagement  de  tout 
«  ce  qu'on  lui  ôte  dans  la  société.  » 

L'auteur  fait  une  apologie  beaucoup  plus  vi- 
goureuse de  son  Epître,  dans  une  lettre  adressée 
à  quelqu'un  qui  en  louait  l'exécution,  sans  en 
approuver  le  sujet.  Voyez  le  tome  YI ,  page  5i5. 

Un  curé  de  village  fit  imprimer,  dit-on,  cette 
pièce  à  ses  frais,  en  y  supprimant  quelques  dé- 
clamations contre  les  grands.  Après  l'avoir  lue 
publiquement  dans  son  église ,  il  en  distribua  les 
exemplaires  à  ses  paroissiens,  plus  sensibles  au 
tribut  d'estime,  offert  par  le  poète  à  la  classe 
obscure  de  la  société,  qu'au  mérite  de  ses  vers 
énergiques  et  habilement   travaillés.  Cet  hom- 
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mage  inattendu   fut  celui    qui   toucha   le   plus 
Thomas. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  morceaux  où 
le  coloris  le  plus  savant  se  joint  à  la  vigueur  de 
la  pensée.  Nous  nous  bornerons  au  portrait  que 
l'auteur  trace  de  lui-même  avec  une  noble  fran- 
chise : 

Je  te  rends  grâce,  ô  ciel!  dont  la  bonté  propice 

M'écarta  de  ces  rangs  qui  sont  un  précipice. 

Je  n'ai  point  en  naissant  reçu  de  mes  aïeux 

De  l'or,  des  dignités,  l'éclat  d'un  nom  fameux; 

Mais  si  j'ai  des  vertus,  si  mon  mâle  courage 

A  toujours  dédaigné  l'intrigue  et  l'esclavage, 

Si  mon  cœur  est  sensible  aux  traits  de  la  pitié. 

S'il  éprouve  les  feux  de  la  tendre  amitié, 

Et  si  l'horreur  du  vice  et  m'anime  et  m'enflamme, 

Mon  sort  est  trop  heureux  :  j'ai  la  grandeur  de  rame(i). 

Le  panégyriste  du  maréchal  de  Saxe  et  du 
chancelier  Daguesseau  surpassa  ces  deux  pre- 
miers essais,  dans  V Éloge  de  René  Dugaf-Trouin, 
lieutenant-général  des  arinées  navales,  couronné 
en  1761.  Au  milieu  de  plusieurs  morceaux  vrai- 
ment remarquables,  on  distingue  le  parallèle 
qu'il  fait  de  son  héros  et  d'un  homme  également 
l'honneur  de  la  marine  française,  le  célèbre  For  • 


(ï)  Tome  AI,  page  7 
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bin.  La  prosopopée  qui  termine  ce  discours 
causa  une  impression  d'autant  plus  vive  qu'elle 
renfermait  une  satire  indirecte  du  gouverne- 
ment, qui,  après  des  défaites  sur  terre  et  sur 
mer,  avait  subi  les  conditions  d'une  paix  humi- 
liante. L'orateur  évoque  l'ombre  de  Duguay- 
Trouin,  et  lui  fait  dire  :  «  Français,  que  sont 
«  devenus  ces  vaisseaux  que  j'ai  commandés,  ces 
«  flottes  victorieuses  qui  dominaient  sur  l'Océan  ? 
«  Mes  yeux  cherchent  en  vain  :  je  n'aperçois  que 
«  des  ruines;  un  triste  silence  règne  dans  vos 
«  ports.  Eh  quoi  !  n'étes-vous  plus  le  même 
«  peuple?  N'avez-vous  plus  les  mêmes  ennemis 
«  à  combattre  ?  allez  tarir  la  source  de  leurs 
«  trésors.  Ignorez-vous  que  toutes  les  guerres 
«  de  l'Europe  ne  sont  plus  que  des  guerres  de 
«  commerce  ;  qu'on  achète  des  armées  et  des 
«  victoires,  et  que  le  sang  est  à  prix  d'argent? 
«  Les  vaisseaux  sont  aujourd'hui  les  appuis  des 
«  trônes.  Portez  vos  regards  au-delà  des  mers  : 
«  les  habitants  de  vos  colonies  vous  tendent  les 
«  bras;  les  abandonnerez- vous  aux  premiers 
(f  ennemis  qui  voudront  descendre  sur  leurs 
(f  côtes?  Les  ferez-vous  repentir  de  leur  fidé- 
«  lité?  En  vain  la  nature  leur  a  donné  la  valeur 
«  et  le  zèle;  leur  vie,  leur  sûreté,  leur  existence 
(f  est  dans  vos  porls  ;  vos  vaisseaux  sont    leurs 
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«  remparts;  ils  n'eu  ont  point  d  autres.  Étes-vous 
«  citoyens?  ce  sont  vos  frères.  Etes-vous  avides 
((  de  richesses?  vous  les  trouverez  dans  ce  non- 
ce veau  monde.  Vous  y  trouverez  un  bien  plus 
«  précieux  :  la  gloire.  Vous  avez  \  ersé  tant  de 
«  sang  pour  maintenir  la  balance  de  l'Europe! 
«  L'ambition  a  changé  d'objet.  Portez,  portez 
«  cette  balance  sur  les  mers.  C'est  là  qu'il  faut 
«  établir  l'équilibre  du  pouvoir.  Si  un  seul  peu- 
«  pie  y  domine,  il  sera  tyran,  et  vous  serez  es- 
«  claves.  Il  faudra  que  vous  achetiez  de  lui  les 
«  aliments  de  votre  luxe,  dont  vos  malheurs  ne 
«(  vous  guériront  pas.  Français,  considérez  ces 
«  mers,  qui,  de  trois  cotés,  baignent  votre  pa- 
«  trie.  Voyez  vos  riches  provinces  qui  vous  of- 
«  frent  à  l'envi  tout  ce  qui  sert  à  la  construction. 
«  Voyez  ces  ports  creusés  pour  recevoir  vos 
«  vaisseaux.  La  gloire,  l'intérêt,  la  nécessité,  la 
«nature,  tout  vous  appelle.  Français,  soyez 
"  grands  comme  vos  ancêtres  ;  régnez  sur  la  mer; 
«  et  mon  ombre,  en  apprenant  vos  triomphes 
«  sur  les  peuples  que  j'ai  vaincus,  se  réjouira 
«  encore  dans  son  tombeau  ;iy.  » 

Thomas  n'a  rien  ajouté  à  l'éloge  de  Duguay- 
Trouin;  il  y  a  fait  seulement  des  corrections. 

(1}  Tome  111,  page  4'/. 
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Le  prix  de  poésie  fut  décerné ,  en  1 762 ,  à 
son  Ode  sut-  le  Temps.  Laharpe  qui ,  dans  son 
Cours  de  littérature  et  dans  sa  Correspondance 
littéraire^  fait  expier  à  l'auteur  tous  les  ménage- 
ments dont  il  avait  autrefois  usé  dans  le  Mer- 
cure de  France ,  a  soumis  cette  pièce  à  une  cri- 
tique rigoureuse,  mais  motivée.  S'il  rappelle  le 
mauvais  effet  que  produisirent  à  la  lecture  pu- 
blique de  l'Académie  les  deux  premières  stro- 
phes, dont  il  démontre  les  fautes  de  toute  es- 
pèce, il  n'oublie  pas  d'ajouter  que  les  applau- 
dissements éclatèrent  à  la  strophe  suivante,  qui 
est  sublime.  Nous  ne  le  suivrons  point  dans  ses 
autres  remarques  (i).  Nous  rapporterons  les 
trois  dernières  strophes  :  elles  sont  belles  et 
louchantes;  elles  peignent  l'âme  élevée  de  l'au- 
teur; elles  consacrent  sa  piété  filiale  envers  une 
mère  qu'il  voulut  associer  à  sa  gloire. 

Si  je  devais  un  joui' ,  pour  de  viles  richesses , 
Vendre  ma  liberté,  descendre  à  des  bassesses , 
Si  mon  cœur  par  mes  sens  devait  être  amolli , 
O  temps  !  je  te  dirais  :/>reVzV«^ (2)  ma  dernière  heure; 

Hâte-toi,  que  je  meure; 
J'aime  mieux  n'être  pas,  que  de  vivre  avili. 

(i)  Voyez  le  Cours  de  Littérature,  édition  de  Verdière, 
i8a2  ,  tome  XIII,  pages  aSo  à  258. 

(2)  La  Harpe  substitue  h.  préviens ,  le  mol  laite ,  «  d'autant 
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Mais  si  de  la  vertu  les  généreuses  flammes 
Peuvent  de  mes  écrits  passer  dans  quelques  âmes, 
Si  je  puis  d'un  ami  soulager  les  douleurs, 
S'il  est  des  malheureux  dont  l'obscure  innocence 

Languisse  sans  défense. 
Et  dont  ma  faible  main  puisse  essuyer  les  pleurs  ; 

O  temps!  suspends  ton  vol,  respecte  ma  jeunesse; 
Que  ma  mère,  long-temps  témoin  de  ma  tendresse, 
Reçoive  mes  tributs  de  respect  et  d'amour  : 
Et  vous,  Gloire,  Vertu,  déesses  immortelles, 

Que  vos  brillantes  ailes 
Sur  mes  cheveux  blanchis  se  reposent  un  jour. 

Nous  avons  de  Thomas,  sur  les  Devoirs  de  la 
Société^  une  autre  ode ^  adressée  à  un  homme 
qui  veut  passer  sa  vie  dans  la  solitude.  Elle  fut 
envoyée,  je  crois,  au  même  concours  que  la 
précédente.  Quoiqu'elle  soit  purement  écrite,  et 
noblement  pensée ,  La  Harpe  n'y  distingue  que 
la  quatrième  strophe.  Grimm  ne  fait  cas  ni  de 
cette  pièce ,  ni  de  celle  sur  le  Temps.  «  Je  n'aime 
«pas  ces  deux  odes,  dit-il;  les  idées  en  sont 
«pauvres  et  communes;  ainsi  la  véritable  élé- 
«  vation  n'y  est  point.  C'est  un  catéchisme  pom- 
«  peusement  rimé  (  \).  » 


mieux,  dit-il,  que  la  répétition,  loin  d'être  une  cheville, 
rentre  dans  le  mouvement  et  le  dessein  de  la  phrase.  » 
(i)  Correspondance,  septembre  1762, 
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]Ve  voulant  rien  dérober  aux  devoirs  de  sa 
place  de  professeur,  Thomas  était  obligé  de 
passer  une  partie  des  nuits  à  l'étude,  afin  de 
pouvoir  satisfaire  son  ardeur  pour  la  célébrité. 
Ce  travail  opiniâtre  alluma  bientôt  dans  sa  poi- 
trine une  chaleur  dont  il  eut  à  souffrir  toute 
sa  vie,  et  qui  sans  doute  en  abrégea  la  durée. 
Chaque  année,  pendant  les  vacances,  les  eaux 
minérales  du  Mont-d'Or  lui  rendaient  des  forces 
qu'il  venait  perdre  à  Paris.  «  Dans  ma  jeunesse,  » 
écrit-il  à  madame  Monnet,  «je  suis  déjà  privé 
«  d'un  des  plus  grands  charmes  de  la  vie  :  à 
«trente  ans,  je  ne  mène  qu'une  vie  faible  et 
«  languissante.  Il  y  en  a  plus  de  dix  que  je  vis 
«à  moitié  de  lait;  j'aime  la  campagne,  et  j'y 
«vais  souvent  pour  ma  santé  (i).»  Il  occupait 
une  chaire  de  troisième ,  peu  compatible  avec 
un  tel  état  de  faiblesse ,  lorsqu'il  sortit  de  la 
carrière  de  l'enseignement.  Ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  d'étudier  sous  lui  rendent  un  témoi- 
gnage unanime  à  son  sang-froid,  à  sa  douceur, 
à  sa  bienveillance  pour  ses  écoliers  dont  il  était 
un  excellent  juge,  et  parmi  lesquels  on  compte 
Dupaty ,  magistrat  éloquent ,  Desforges ,  auteur 

(i)  Lettre  du  3i  mai  1766,  tome  VI,  page  i38. 


SLR     THOMAS.  XXVH 

de  la  Femme  Jalouse^  comédie,  etc.  Ou  ne  sera 
pas  fâché  de  trouver,  à  la  suite  de  cette  notice, 
une  lettre  qu'il  écrivit,  le  20  janvier  1766,  à  l'un 
de  ses  anciens  disciples. 

Le  duc  de  Praslin ,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, lui  offrit  une  place  de  secrétaire  parti- 
culier qu'il  accepta;  et  ce  fut  alors  qu'il  composa 
\ Éloge  de  Maximilien  de  Béthune,  duc  de  Sully, 
couronné  en  1763.  Asssurément  rien  ne  saurait 
mieux  prouver  la  fierté  de  son  caractère ,  puis- 
qu'il n'a  combattu  nulle  part  les  abus  du  pouvoir 
avec  une  indépendance  plus  généreuse. 

Cet  éloge  a  été  diversement  jugé.  «  A  mon 
«  avis,  dit  Grimm,  il  mérite  lui  seul  plus  de  cou- 
rt ronnes  que  les  trois  autres  ensemble.  L'orateur 
«  a  fait  un  grand  pas.  C'était,  dans  les  discours 
«  précédents,  un  rhéteur  rempli  de  déclamations 
«  et  de  phrases  ampoulées,  et  dérobant  la  disette 
«  des  idées  sous  des  amplifications  de  l'école. 
«  Ici  c'est  tout  autre  chose;  c'est  un  philosophe 
«  qui  parle,  qui,  à  la  vérité,  tient  encore  un  peu 
«  à  cette  parure  puérile  et  mesquine  dont  il  s'est 
«  affublé  au  collège,  mais  dont  les  progrès  dans 
«  le  goût  et  dans  la  véritable  éloquence  ne  laissent 
u  plus  de  doute  qu'il  ne  se  défasse  dans  peu  de 
«<  toutes  ces  futilités,  et  qu'il  n'ait  incessamment 


XXVIII  JVOTICE 

«  une  place  distinguée  parmi  nos  meilleurs  écri- 
«  vains  (i).  » 

Dans  un  des  numéros  du  Mercure  de  France^ 
que  nous  avons  déjà  cité  (2) ,  M.  de  Fontanes 
porte  un  jugement  bien  opposé  à  celui  qu'on 
vient  de  lire.  «  Si  vous  exceptez,  dit-il,  quelques 
«  traits  des  dernières  pages,  Thomas ,  dans  ce  dis- 
«  cours,  est  resté  fort  au-dessous  de  lui-même, 
«  et  surtout  de  son  héros.  Cest  alors  qu'il  com- 
«  mence  à  faire  un  grand  abus  des  termes  ab- 
«  straits  et  des  comparaisons  tirées  de  la  méca- 
«  nique.  Tout  ^'hX.  poids  et  contrepoids  ^  force  et 
«  levier ^  action  et  réaction.  Les  critiques  remar- 
«  quèrent  justement  l'emphase  et  l'obscurité  de 
«  quelques  phrases  de  cet  éloge.  On  n'a  jamais 
a  prodigué  l'orgueil  des  grands  mots  et  le  vague 
«  des  idées  avec  plus  d'excès  que  dans  le  portrait 
«  de  ce  ministre  qui  doit  veiller  sans  cesse  à  re- 
«  trancher  de  la  somme  des  maux  qu  entraînent 
«  V embarras  de  chaque  jour.,  le  choc  et  le  con- 
«  truste  éternel  de  ce  qui  serait  possible  dans  la 
a  nature.,  et  de  ce  qui  cesse  de  l'être  par  les 
«  passions.  » 

J'avoue  que  l'opinion  de  Grimm  me  paraît  ici 


(i)  Correspondance,  septembre  1763. 
(2)  Page  XII  de  ceUe  notice. 
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plus  judicieuse  que  celle  de  M.  de  Foiitanes, 
dont  le  goût  est  très-sûr  en  général.  La  phrase 
critiquée  manque,  il  est  vrai,  de  naturel  et  de 
clarté  ;  mais  il  fallait  néanmoins  la  rapporter 
entièrement.  La  voici:  «  Si  j'ajoute  qu'un  ministre 
«  doit  veiller  sans  cesse  à  retrancher  de  la  somme 
«  des  maux  qu'entraînent  l'embarras  de  chaque 
«jour,  le  tourment  des  affaires,  les  nécessités 
«du  moment,  la  mollesse  ou  la  corruption  de 
«ceux  qui  exécutent,  le  choc  et  le  contraste 
«  éternel  de  ce  qui  serait  possible  dans  la  nature, 
«et  de  ce  qui  cesse  de  Tètre  par  les  passions, 
«je  n'aurai  encore  tracé  qu'une  image  impar- 
«  faite  des  qualités  et  des  devoirs  d'un  homme 
«  d'état  (i).  »  D'ailleurs  il  n'est  pas  exact  de  dire 
que  l'auteur  ait  commencé ,  dans  cet  éloge ,  à 
faire  un  grand  abus  des  termes  abstraits ,  etc.  : 
il  y  en  a  moins  que  dans  les  trois  éloges  pré- 
cédents. Quant  au  reproche  d'être  resté  fort 
au-dessous  de  lui-même,  et  surtout  de  son  héros, 
je  ne  le  crois  pas  mieux  fondé.  Thomas  repré- 
sente Sully  comme  guerrier,  comme  négociateur, 
comme  ministre  :  les  deux  premiers  tableaux  ont 
nécessairement  moins  d'intérêt  que  le  troisième  ; 
mais  ils  sont  pleins   de   substance  et  même  de 


(i)  Tome  III,  page  io5. 


rapidité;  les  événements  et  les  personnages  y 
sont  peints  en  fort  peu  de  mots.  Dans  la  troi- 
sième partie,  les  talents  de  l'administrateur  sont 
développés  avec  plus  d'étendue;  le  parallèle  de 
Sully  et  de  Colbert  suffirait  pour  démontrer  que 
l'écrivain  domine  le  sujet  qu'il  traite. 

Il  nous  serait  facile  de  justifier  notre  manière 
de  voir  par  plusieurs  passages  remarquables. 
C'est  un  soin  que  nous  laisserons  au  lecteur 
éclairé,  qui  pourra  les  trouver  aisément. 

Le  pathétique  étant  la  partie  faible  de  Thomas, 
on  ne  sera  pas  fâché  de  l'apprécier  précisément 
dans  le  genre  qui  lui  est  le  moms  familier.  Dans 
son  exorde,  le  souvenir  du  bon  Henri  IV  lui 
inspire  l'apostrophe  suivante  :  «  Vous  ne  serez 
«  point  séparé  de  cet  éloge,  ô  vous,  tendre  ami 
«  de  Sully,  vous  le  plus  grand  des  rois  et  le 
u  meilleur  des  maîtres,  vous,  dont  un  citoyen  ne 
u  peut  prononcer  le  nom  sans  attendrissement  ! 
K  Ah  !  si  vos  cendres  pouvaient  se  ranimer,  vous 
«  peindriez  vous-même  Sully  avec  cette  éloquence 
«  simple  et  guerrière  qui  vous  était  propre  ;  et 
«  Sully  serait  mieux  loué  qu'il  ne  pourra  l'être 
«  par  les  plus  grands  orateurs  (i).  » 

Au  sujet  de  l'étroite  liaison  qui  régnait  entre 


Touu-  IIl,p;uie  8^. 
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le  roi  et  le  miniatre,  il  s'écrie:  «O  Henri  lY  ! 
«  ô  Sully  !  ô  doux  épanchements  des  cœurs  !  soins 
u  consolants  de  l'amitié  !  c'était  auprès  de  Sully 
«  que  Henri  IV  allait  oublier  ses  peines  ;  c'était 
«  à  lui  qu'il  confiait  toutes  ses  douleurs.  Les 
«larmes  d'un  grand  homme  coulaient  dans  le 
«  sein  d'un  ami.  La  franchise  guerrière  et  la 
«  douce  familiarité  assaisonnaient  leurs  entre- 
ce  tiens  ;  il  n'y  avait  plus  de  sujet;  il  n'y  avait 
«  plus  de  roi;  l'amitié  avait  fait  disparaître  les 
«  rangs.  Mais  cette  amitié  si  tendre  était  en  même 
«  temps  courageuse  et  sévère  de  la  part  de  Sully. 
«  A  travers  les  murmures  flatteurs  des  courtisans, 
«Sully  faisait  entendre  la  voix  libre  de  la  vé- 
«  rité(i).  « 

Après  avoir  peint  la  douleur  de  Sully,  appre- 
nant l'assassinat  de  son  ami,  il  continue  en  ces 
termes  :  «  Mais  quels  furent  ses  sentiments, 
«  lorsque,  dans  le  palais  dont  toutes  les  mu- 
te railles  étaient  couvertes  des  marques  du  deuil 
«  et  de  la  mort,  dans  ce  palais  où  étaient  encore 
«déposés  les  restes  du  roi,  presque  aux  pieds 
«  de  sa  tombe ,  et  à  la  lueur  des  torches  funèbres, 
«  il  aperçut  la  joie  de  la  nouvelle  cour;  joie 
«  plus  cruelle  pour  lui ,  que  s'il  avait  vu  enfoncer 

(i)  Tome  III,  page  i3i. 
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«  le  couteau ,  et  le  sang  de  Henri  IV  couler  sous 
«  ses  yeux!  Dès  ce  moment  il  prévit  tout;  il  vit 
«  que  la  France  avait  été  frappée  avec  son  maî- 
«  tre  (  I  ).  » 

L'éloge  de  Sully  que  Thomas  corrigea  dans 
la  suite,  sans  y  faire  aucune  addition,  obtint 
d'autant  plus  de  succès ,  qu'il  excita  les  plaintes 
des  courtisans  et  des  fermiers -généraux  :  les 
uns  furent  blessés  des  traits  sous  lesquels  ils 
étaient  représentés;  les  autres  le  furent  de  l'in- 
dignation déployée  par  l'orateur  contre  l'impôt 
désastreux  de  la  gabelle,  dont  l'anéantissement 
est  un  bienfait.  «  Espèce  de  monstre,  dit-il,  qui 
«a  droit  de  ravager  certaines  provinces,  qui 
«  force  des  hommes  pauvres  à  acheter  du  sel 
«  quand  ils  manquent  de  pain,  ne  marche  qu'au 
«  bruit  des  chaînes,  empoisonne  l'air  qu'il  re- 
cf  spire,  et  flétrit  l'agriculture  partout  où  il  im- 
«  prime  ses  pas  (2).  » 

Les  deux  docteurs  de  Sorbonne  chargés  d'exa- 
miner ce  discours,  pour  en  permettre  limpres- 
sion,  supprimèrent  l'épigraphe  que  l'auteur 
avait  choisie,  et  qui  consistait  dans  cette  seule 
exclamation  :  O  utlnaml  C'était  pousser  fort  loin 
la  crainte  des  applications. 


(i)  Tome  III,  page  i33. 
(2)  ToiDcTIT,  i)ngc  117. 
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Enfin  le  savant' auteur  des  Recherches  et  Con- 
sidérations sur  les  finances  de  France^  Véron 
de  Forbonnais,  se  plaignit  de  ce  que  la  troisième 
partie  de  l'éloge  de  Sully  était  entièrement  ex- 
traite de  son  ouvrage  ;  et  Fréron ,  dans  son  An- 
née littéraire^  ne  manqua  pas  de  se  récrier  avec 
de  longs  détails  contre  le  prétendu  plagiaire. 

Loin  de  savoir  mauvais  gré  au  panég3rriste  de 
Sully  de  son  courage,  le  duc  de  Praslin  prit  sa 
défense,  et  voulut  même  lui  ouvrir  les  portes 
de  l'Académie  française.  Ce  seigneur  croyant 
avoir  à  se  plaindre  de  Marmontel,  soupçonné 
d'être  l'auteur  d'une  parodie  où  le  duc  d'Au- 
mont ,  le  comte  d'Argental  et  lui  étaient  tournés 
en  ridicule ,  passait  pour  vouloir  éloigner  cet 
écrivain  d'une  place  vacante  dans  cette  compa- 
gnie, en  facilitant  à  Thomas  les  moyens  de  l'oc- 
cuper ;  mais  celui-ci  refusa  de  seconder  les  vues 
de  son  protecteur.  Comme  ce  trait  est  un, de  ceux 
qui  l'honorent  le  plus,  nous  le  laisserons  ra- 
conter à  son  concurrent.  «  A  la  mort  de  Bou- 
«  gainville  (i),  et  au  moment,  dit  Marmontel, 
«  où  je  me  flattais  de  lui  succéder  sans  obstacle, 
«  d'Alembert  m'envoya  chercher.  —  Savez-vous, 
«  me  dit-il,  ce  qui  se  trame  contre  vous? on  vous 

(i)  Bougainville  mourut  le  22  juin  1763. 
I  c 
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«  oppose  un  concurrent  en  faveur  duquel  Praslin, 
ce  d'Argental  et  sa  femme  briguent  les  voix  à  la 
u  ville,  à  la  cour.  Ils  se  vantent  d'en  réunir  im 
«très-grand  nombre,  et  je  les  crains;  car  ce 
«concurrent,  c'est  Thomas.  —  Je  ne  crois  pas  , 
«  lui  dis-je,  que  Thomas  se  prête  à  cette  manœu- 
((  vre. — Mais,  me  dit-il,  Thomas  y  est  fort  embar- 
('  rassé.  Vous  savez  qu'ils  l'ont  empêtré  de  bien- 
«  faits ,  de  reconnaissance  ;  ensuite  ils  l'ont  en- 
«  gagé  de  loin  à  penser  à  l'Académie;  et,  sur  ce 
«qu'il  leur  a  fait  observer  que  sa  qualité  de  se- 
«  crétaire-personnel  du  ministre  ferait  obstacle 
«  à  son  élection ,  Praslin  lui  a  obtenu  du  roi  lui 
«  brevet  qui  ennoblit  sa  place.  A  présent  que 
«  l'obstacle  est  levé ,  on  exige  qu'il  se  présente , 
«  et  on  lui  répond  de  la  grande  pluralité  des  voix. 
«  Il  est  à  Fontainebleau  en  présence  de  son  mi- 
«  nistre  ,  et  obsédé  par  d'Argental;  je  vous  con- 
«  seille  de  l'aller  voir. 

«Je  partis,  et  en  arrivant  j'écrivis  à  Thomas 
«  pour  lui  demander  un  rendez-vous.  Il  répondit 
«  qu'il  se  trouverait  sur  les  cinq  heures  au  bord 
«du  grand  bassin.  Je  l'y  attendis;  et  en  l'abor- 
«  dant:  — Vous  vous  doutez  bien,  mon  ami,  lui 
«dis-je,  du  sujet  qui  m'amène.  Je  viens  savoir 
a  de  vous  si  ce  que  l'on  m'assure  est  vrai;  et  je 
«  lui  répétai  ce  que  m'avait  dit  d'Alembert.  — 
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«Tout  cela  est  vrai,  me  répondit  Thomas;  et  il 
«  est  vrai  encore  que  M.  d'Argental  m'a  signifié 
«  ce  matin  que  M,  de  Praslin  veut  que  je  me 
«  présente,  qu'il  exige  de  moi  cette  marque  d'at- 
«  tachement,  que  telle  a  été  la  condition  du 
«  brevet  qu'il  m'a  fait  avoir;  qu'en  l'acceptant, 
«j'ai  dû  entendre  pourquoi  il  m'était  accordé; 
«  et  que,  si  je  manque  à  mon  bienfaiteur  par 
«  égard  pour  un  homme  qui  l'a  offensé,  je  perds 
«  ma  place  et  ma  fortune.  Voilà  ma  position.  A 
«  présent ,  dites  -  moi  ce  que  vous  feriez  à  ma 
«place.  —  Est-ce  bien  sérieusement,  lui  dis-je, 
«que  vous  me  consultez?  —  Oui,  me  dit-il  en 
«  souriant ,  et  de  l'air  d'un  homme  qui  avait  pris 
«  son  parti. — Eh  bien!  lui  dis-je  ,  à  votre  place, 
«je  ferais  ce  que  vous  ferez. — Non;  sans  dé- 
«  tour ,  que  feriez-vous?  —  Je  ne  sais  pas,  lui 
«  dis-je,  me  donner  pour  exemple;  mais  ne  suis- 
«  je  pas  votre  ami  ?  n'ètes-vous  pas  le  mien  ?  — 
«  Oui,  me  dit-il,  je  ne  m'en  cache  pas: 

Je  l'ai  dit  à  la  terre,  au  ciel,  à  Gusman  même(i}. 

«Eh  bien  !  repris-je,  si  j'avais  un  fils,  et  s'il 
«  avait  le  malheur  de  servir  contre  son  ami  la 


(i)  Paroles  d'Alzire  à  Zamore,  acte  III,  scène 

c. 


\XXVr  NOTICE 

«haine  d'un  Gusnian  ,  je  lui...  —  N'achevez 
«pas,  me  dit  Thomas  en  me  serrant  la  main, 
«  ma  réponse  est  faite  et  bien  faite. — Eh!  mon 
«  ami,  hii  dis-je,  croyez-vous  que  j'en  aie  douté? 
«  —  Vous  êtes  cependant  verni  vous  en  assurer, 
«  me  dit-il  avec  un  doux  reproche. — Non  certes, 
«  répondis-je,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  j'en  ai 
«  voulu  l'assurance ,  mais  pour  des  gens  qui  ne 
«  connaissent  pas  votre  ame  aussi  bien  que  je  la 
«connais. — Dites-leur,  reprit-il ,  que ,  si  jamais 
«  j'entre  à  l'Académie  ,  ce  sera  par  la  belle  porte; 
«  et  à  l'égard  de  la  fortune,  j'en  ai  si  peu  joui, 
«  et  m'en  suis  passé  si  long-temps,  que  j'espère 
«  bien  n'avoir  pas  désappris  à  m'en  passer  en- 
«core.  —  A  ces  mots,  je  fus  si  ému  que  je  lui 
«  aurais  cédé  la  place  ,  s'il  avait  voulu  l'accepter, 
«  et  s'il  l'avait  pu  décemment;  mais  la  haine  de 
«  son  ministre  contre  moi  était  si  déclarée ,  que 
«  nous  aurions  passé  ,  lui  pour  l'avoir  servie ,  moi 
«  pour  y  avoir  succombé.  Nous  nous  en  tînmes 
«  donc  à  la  conduite  libre  et  franche  qui  nous 
«  convenait  à  tous  deux  :  il  ne  se  mit  point  sur 
«les  rangs,  et  il  perdit  sa  place  de  secrétaire 
«  du  ministre.  On  n'eut  pourtant  pas  l'impudence 
«  de  lui  ôter  celle  de  secrétaire  interprète  des 
«  Suisses.  Il  fut  reçu  de  l'Académie  immédiate- 
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«  ment  après  moi  (i) ,  mais  à  une  longue  dis- 
«  tance;  car,  de  1763  jusquen  1766,  il  n'y  eut 
«point  de  place  vacante,  quoique,  année  com- 
«  mune ,  le  nombre  des  morts  à  l'Académie  fût 
«  de  trois  en  deux  ans. 

«  Je  dois  dire  à  la  honte  du  comte  (2)  de 
«  Praslin  et  à  la  gloire  de  Thomas,  que  celui-ci, 
«  après  s'être  relusé  à  un  acte  de  servitude  et 
«  de  bassesse,  crut  devoir  ne  se  retirer  de  chez 
«  un  homme  qui  lui  avait  fait  du  bien  que  lors- 
«  qu'il  serait  renvoyé.  Il  resta  près  de  lui  un 
«  mois  encore,  se  trouvant,  comme  de  coutume, 
«  tous  les  matins  à  son  lever,  sans  que  cet  homme 
a  dur  et  vain  lui  dît  une  parole ,  ou  qu'il  daignât 
«  le  regarder.  Dans  une  ame  naturellement  noble 
«  et  fière  comme  était  celle  de  Thomas,  jugez 
«  combien  cette  humble  épreuve  devait  être 
«  pénible!  Enfin,  après  avoir  donné  à  la  recon- 
«  naissance  au-delà  de  ce  qu'il  devait,  voyant 
(f  combien  le  vil  orgueil  de  ce  ministre  était  irré- 
(c  conciliable  avec  l'honnêteté  modeste  et  pa- 
«  tiente ,  il  lui  fit  dire   qu'il  se  voyait  forcé  de 


(1)  Marinontel  fut  leru  à  l'Académie  française  le  'ii  dé- 
cembre 1763. 

(2)  Il  n'était  pas  encore  duc. 
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<c  prendre  son  silence  pour  un  congé,  et  il  se  re- 
'(  tira.  Cette  conduite  acheva  de  faire  connaître  son 
«  caractère;  et,  du  côté  même  de  la  fortune ,  il  ne 
«  perdit  rien  à  s'être  conduit  en  honnête  homme. 
«  Le  roi  lui  en  sut  gré  ;  et  non-seulement  il  ob- 
«  tint  dans  la  suite  une  pension  de  deux  mille 
«  livres  sur  le  trésor  royal ,  mais  un  beau  logement 
«  au  Louvre,  que  lui  fit  donner  le  comte  d'Angi- 
«  villiers,  son  ami  et  le  mien  (i).  » 

Dix-huit  ans  avant  la  publication  des  mémoires 
dont  nous  venons  de  rapporter  un  passage  assez 
long ,  Saint-Lambert  parla  de  ce  fait  en  pleine 
académie,  lorsqu'il  y  reçut  fa)  le  comte  de  Gui- 
bert  à  la  place  de  Thomas.  Sans  nommer  le  duc 
de  Praslin,  il  le  désigna  par  sa  qualité  de  mi- 
nistre, et  termina  son  récit  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Il  ne  renvoya  pas  M.  Thomas,  si  c'est 
«  ne  pas  renvoyer  l'homme  de  bien  qu'on  a  aimé , 
cf  que  de  le  traiter  avec  indifférence.  M.  Thomas 
«  demanda  la  permission  de  se  retirer.  Depuis  ce 
«  moment,  il  craignit  plus  les  protecteurs  que  la 
«  pauvreté.  Il  semblait  croire  qu'on  ne  lui  offrait 
«  des  services  que  pour  le  corrompre  ou  pour 


(i)  Mémoires  d'un  père  pour  senùr  à  l'instruction  de  ses 
enfans ,  livre  VII. 

(2)  Le  i3  février  1786. 
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«  l'asservir  ;  et  il  pensait  que  pour  conserver  Té- 
«  quité  dans  ses  jugements  et  dans  sa  conduite , 
c(  il  fallait  rester  libre.  » 

La  famille  de  feu  M.  le  duc  de  Praslin  réclania 
contre  les  faits  articulés  par  le  directeur  de 
l'Académie,  dans  sa  réponse  au  discours  du  ré- 
cipiendaire. C'est  pour  nous  un  devoir  de  donner 
ici  la  note  qu'elle  fit  insérer  dans  le  Mercure  de 
France,  du  i8  mars  1786,  page  i33  :  «  On  ne 
«  peut  se  dispenser  de  dire  que  jamais  M.  le  duc 
«de  Praslin  n'exigea  rien  de  M.  Thomas,  qui 
«  pût  alarmer  sa  délicatesse,  et  qu'il  ne  fut  pas 
«  même  dans  la  possibilité  de  le  renvoyer  direc- 
te tement  ou  indirectement,  pour  avoir  éprouvé 
«  de  sa  part  une  généreuse  résistance. 

«  On  ajoutera  que  le  ministre  qui  s'était  d'a- 
M  bord  attaché  M.  Thomas  en  qualité  de  secré- 
«  taire  des  affaires  étrangères ,  lui  avait  ensuite 
«  procuré,  par  M.  le  duc  de  Choiseul ,  son  parent 
(c  et  son  ami,  la  place  de  secrétaire-interprète  des 
«Suisses,  avec  mille  écus  d'appointement ;  que 
«  cette  place ,  qu'il  a  gardée  jusqu'à  sa  mort,  lui  fut 
«  accordée  à  titre  de  retraite ,  et  comme  réconi- 
«  pense  des  services  qu'il  avait  rendus  en  qualité 
«de  secrétaire;  que  M.  Thomas  en  était  déjà 
«  pourvu  lorsqu'il  fut  invité  à  se  présenter  pour 
«  une  place   vacante  à  l'Académie  française,  cl 
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«  qu'il  n'était  plus  par  conséquent  dans  le  cas , 
«  on  ne  dit  pas  d'être  renvoyé ,  mais  même 
«  remercié. 

«  On  dira  enfin  que  M.  le  duc  de  Praslin,  après 
«  avoir  fait  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  mettre 
«  ]VI.  Thomas  également  à  l'abri  des  protecteurs 
w  injustes  et  de  la  pauvreté^  lui  conserva  toujours 
a  l'entrée  libre  de  sa  maison  et  une  part  distin- 
«  guée  dans  son  estime.  » 

Cette  réclamation  serait  sans  réplique,  si  les 
fonctions  du  secrétaire -particulier  ,  qui  était 
l'homme  du  ministre ,  avaient  été  incompatibles 
avec  celles  du  secrétaire-interprète  des  cantons 
suisses,  qui  était  l'homme  du  roi.  Tout  annonce 
au  contraire  que  Thomas  avait  réuni  ces  deux 
places,  et  qu'il  aurait  désiré  remplir  l'une  et 
l'autre  plus  long-temps.  Il  tenait  d'autant  plus 
à  la  première,  qu'elle  établissait  des  rapports 
journaliers  et  de  confiance  entre  le  ministre  et 
lui  ;  qu'elle  semblait  par  conséquent  lui  offii-ir 
la  perspective  d'une  aisance  assurée,  dont  il  se 
proposait  de  faire  jouir  sa  mère  et  ses  soeurs. 
Voici  de  sa  part  un  témoignage  qu'on  ne  peut 
guère  récuser.  «  Une  fois ,  écrivait-il ,  la  fortune 
«  s'est  presque  présentée  à  moi.  J'ai  été  quelque 
«  temps  auprès  d'un  ministre.  J'aurais  pu,  en  y 
«  restant,  avoir  peut-être  un  jour  dix  ou  douze 
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n  mille  livres  de  rente;  mais  il  a  exigé  de  moi 
c<  une  action  que  je  ne  voulais ,  ni  ne  de^'ais  pas 
v^ faire.  Je  me  suis  retiré,  et  je  suis  resté  pauvre, 
((  sans  peine  et  sans  regret.  »  Tel  est  le  fragment 
d'une  lettre  que  nous  croyons  avoir  été  adressée 
à  Deleyre ,  puisque  ce  dernier  le  rapporte  dans 
son  Essai  sur  la  vie  de  M.  Thomas,  page  45, 
ouvrage ,  pour  le  dire  en  passant ,  rempli  de 
déclamations,  dépourvu  de  méthode,  et  dont 
le  style  est  ridiculement  néologique. 

Une  lettre  inédite  de  la  comtesse  d'Argental , 
dont  les  faits  rapportés  plus  haut  fournissent  la 
clef  (i),  prouve  que  cette  dame  et  son  mari  ne 
pardonnaient  point  à  Thomas  de  ne  s'être  pas 
mis  sur  les  rangs  pour  la  place  que  la  mort  de 
Bougainville  laissait  vacante  à  l'Académie  fran- 
çaise. 

Le  motif  qui  ne  permit  pas  à  Thomas  de  sol 
liciter  cette  place,  nous  a  valu  un  cinquième 
Éloge  de  sa  composition,  envoyé  à  cette  com- 
pagnie, celui  de  René  Descartes,  couronné  en 
1765.  Cet  éloge  lui  fit  beaucoup  d'honneur  par 
la  manière  dont  il  surmonta  les  difficultés  atta- 


(1)  M.  de  Monmerqué  possède  l'original  de  cette  lettre, 
écrite  le  8  novembre  1763.  Nous  la  donnons  à  la  fin  de  cette 
notice. 
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chées  à  un  pareil  sujet,  en  prêtant  des  couleurs 
brillantes  aux  matières  les  plus  abstraites.  Pour 
nous  apprendre  de  quel  point  est  parti  Descar- 
tes ,  il  trace  Thistoire  de  la  philosophie  depuis 
son  berceau  jusqu'au  moment  où  parut  cet 
homme  extraordinaire.  Il  peint  ensuite  ce  der- 
nier refaisant  son  éducation  ,  luttant  contre  tous 
les  obstacles  par  sa  forte  passion  pour  la  vérité, 
renversant  d'anciens  systèmes  auxquels  il  sub- 
stitue le  sien ,  et ,  même  au  milieu  de  ses  erreurs, 
servant  l'esprit  humain,  parce  qu'il  exige  que 
l'on  juge  les  opinions  par  soi-même ,  au  lieu  de 
les  admettre  d'après  une  autorité  étrangère.  Il 
le  suit  dans  ses  divers  ouvrages  ;  il  analyse  à  sa 
manière,  c'est-à-dire  avec  autant  de  savoir  que 
d'étendue,  son  caractère,  son  génie,  ses  pensées, 
ses  travaux  et  ses  découvertes. 

Au  lieu  de  louer  les  recherches  patientes  de 
l'orateur,  on  lui  reprocha  d'étaler  avec  trop  de 
luxe  et  d'ambition  des  connaissances  nouvelle- 
ment acquises.  Plusieurs  académiciens  lui  refu- 
sèrent la  palme ,  prétendant  que  les  détails  dans 
lesquels  il  était  entré  appartenaient  au  domaine 
de  l'académie  des  Sciences.  Ce  tort,  si  toutefois 
c'en  est  un,  n'était  pas  le  sien;  c'était  celui  du 
sujet,  et  par  conséquent  de  l'Académie  qui  l'a- 
vait choisi.  Néanmoins  on  lui  fit  partager  le  prix 
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avec  Gaillard;  mais  le  public  cassa  cet  arrêt  par 
des  huées  et  des  murmures ,  dès  qu'il  eut  entendu 
la  lecture  des  discours  des  deux  compétiteurs. 

Gaillard  s'est  honoré  en  proclamant  lui-même 
la  supériorité  de  l'ouvrage  de  son  rival.  Voici  son 
propre  aveu  au  sujet  du  jugement  qui  lui  fut 
trop  favorable  :  «  Ce  prix  fut  partagé  avec  ]VI.  Tho- 
«  mas;  mais  il  faut  savoir  se  rendre  justice,  et  se 
«  remettre  à  sa  place  quand  on  a  été  trop  bien 
«  traité.  Le  discours  de  M.  Thomas,  contenant 
«  toute  la  substance  de  la  philosophie  de  Descar- 
«  tes,  était  plus  profond,  plus  savant,  d'une  élo- 
«  quence  plus  nerveuse,  plus  imposante  :  il  avait 
«  vu  son  sujet  de  plus  haut,  l'avait  creusé  plus  à 
«  fond ,  l'avait  plus  richement  embelli ,  avait  une 
«  touche  plus  mâle  et  plus  fière  ;  c'était  l'ouvrage 
«  d'une  bien  forte  tète.  Il  méritait  d'avoir  seul  le 
«  prix,  et,  pour  n'être  pas  trop  modeste,  je  crois 
«  que  le  mien  méritait  seul  Yaccessù,  et  un  de  ces 
«  accessit  qui  valent  un  prix;  mais  la  continuité 
a  des  succès  attire  toujours  trop  d'envie.  On  s'en- 
K  nuyait  de  voir  M.  Thomas  remporter  tous  les 
«  prix,  comme  à  la  cour  on  s'était  ennuyé  des 
«  victoires  accumulées  du  grand  Coudé;  et,  pour 
«  l'en  punir,  on  lui  avait  ménagé  habilement 
«  Téchec  de  Lérida.  De  même,  à  l'Académie,  on 
«  avait    bien    résolu    de    donner  un   déefoùt   à 


XLIV  WOTICK 

«  M.  Thomas,  et  j'eus  le  malheur  de  fournir 
«  cette  occasion.  Le  parti  qu'on  nommait philo- 
«  sophlque  dans  l'Académie,  se  déclarait  haute- 
«  ment  eu  faveur  de  M.  Thomas  :  par  conséquent , 
«  le  parti  des  d'Olivet  et  des  Batteux.  qui  n'était 
«  pas  celui  dont  j'ambitionnais  le  plus  le  suf- 
«  frage,  montra  beaucoup  de  zèle  pour  moi, 
«  sans  savoir  pour  qui  il  s'intéressait.  Or,  ce 
«  parti  était  plus  nombreux  qu'il  ne  paraissait 
«  l'être,  parce  que  beaucoup  d'académiciens 
«  doux  et  modérés,  qui  n'épousaient  aucun 
«  parti,  se  joignaient  souvent  à  celui-ci  par  une 
«  aversion  secrète  pour  le  ton  un  peu  tran- 
«  chant  des  philosophes.  JM.  Duclos  m'a  dit  avoir 
«  vu  le  moment  où  j'allais  avoir  une  très-grande 
«  pluralité  de  voix;  ce  qui  vraisemblablement 
«  n'aurait  réussi  dans  le  public  ni  à  l'Académie 
«  ni  à  moi,  lorsqu'un  académicien  ouvrit  l'avis 
«  du  partage ,  qui  fut  à  l'instant  embrassé  una- 
«  nimement  par  l'assemblée,  comme  un  moyen 
«  terme  où  les  anti- philosophe  s  voyaient  tou- 
cf  jours  un  demi-échec  pour  M.  Thomas.  N'être 
«  plus  seul  au-dessus  de  tout  était  pour  lui  la 
<(  levée  du  siège  de  Lérida  (i).  » 

Quoique  Thomas  apportât  une  conscience  ti- 

;^i)   Mélanges  académiques ,  tome  I,  page  i. 
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morée  dans  ses  travaux,  surtout  si  ou  le  com- 
pare avec  ses  successeurs ,  on  a  pourtant  lieu  de 
regretter  qu'il  n'ait  pas  connu  suffisamment  les 
divers  écrits  de  Descartes.  «  Quelques  auteurs , 
ic  dit -il  en  parlant  de  ce  dernier,  assurent  qu'il 
«  n'avait  point  lu  les  ouvrages  de  Bacon ,  et  il 
«nous  dit  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres, 
«  qu'il  ne  lut  que  fort  tard  les  principaux  ou- 
«  vrages  de  Galilée.  Si  cela  est ,  il  faut  convenir 
«  que  la  gloire  de  Descartes  en  est  bien  plus 
a  grande  (i).  »Le  fils  de  l'un  des  meilleurs  esprits 
de  ces  derniers  temps ,  M.  Portails ,  a  combattu 
ces  assertions  dans  un  livre  posthume  de  son 
père,  ouvrage  excellent  qui  n'est  point  assez 
répandu.  On  y  lit,  au  sujet  de  Descartes,  le 
passage  suivant  :  «  Ses  lettres  et  sa  \ie ,  écrite  par 
«  Baillet,  établissent  au  contraire  qu'il  connais- 
«  sait  les  ouvrages  du  chancelier  d'Angleterre, 
«  et  la  lettre  par  laquelle  on  voudrait  prouver 
«  que  le  philosophe  français  n'avait  lu  que  très- 
ce  tard  Galilée,  ne  se  rapporte  qu'à  quelques  dé- 
«  couvertes  en  mécanique ,  ou  à  quelques  inven- 
«  tions  d'optique  que  Descartes  pouvait  fort  bien 
«  ignorer,  quoiqu'il  eut  connaissance  des  princi- 
«  paux  ouvrages   de   Galilée.  Les  écrivains  du 

(i)  Tome  III,  note  2,  page  342. 
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c<  dix-huitième  siècle  remontaient  rarement  aux 
«  sources ,  et  manquaient  généralement  de  cet 
«  esprit  de  recherches  qui  est  pour  les  philolo- 
«  gués,  les  historiens  et  les  critiques,  ce  que  l'es- 
«  prit  d'observation  est  pour  les  naturalistes ,  les 
«  physiciens  et  les  philosophes  (i).  » 

En  retouchant  l'éloge  de  Descartes,  Thomas  y 
laissa  des  phrases  ambitieuses,  des  expressions 
forcées.  Telle  est,  par  exemple,  l'hyperbole  sui- 
vante que  La  Harpe ,  dans  son  Cours  de  littéra- 
ture,  relève  d'autant  plus  sévèrement,  que  l'es- 
prit révolutionnaire,  dans  sa  démence,  l'a  prise 
à  la  lettre.  «  Tant  que  la  philosophie  et  la  vé- 
«  rite  seront  quelque  chose  sur  la  terre,  on  ho- 
«  norera  celui  qui  a  jeté  les  fondements  de  nos 
«  connaissances,  et  recréé,  pour  ainsi  dire,  Ven- 
«  tendement  humain  (2).  »  Les  mots  pour  ainsi 
dire  ne  se  trouvent  pas  dans  la  première  édition; 
ce  qui  rendait  l'hyperbole  plus  choquante. 

Ces  fautes  sont  rachetées  par  des  beautés  du 
premier  ordre.  On  remarque  principalement  un 
portrait  de  l'envie  que  nous  avons  annoncé  plus 
haut ,  et  qui  est  supérieur  à  celui  que  nous  avons 


(  1  )  De  l'usage  et  de  l'abus  de  V  esprit  philosophique  durant 
le  dix-huitième  siècle,  tome  I,  page  19,  note  i. 
(2)  Tome  III,  page  aSa. 
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rapporté,  page  xiii  de  cette  Notice.  «Avec  ses 
«  sentiments,  son  génie  et  sa  gloire,  il  (  Des- 
«  cartes)  dut  trouver  l'Envie  à  Stockholm,  comme 
«  il  l'avait  trouvée  à  L  trecht ,  à  La  Haye  et  dans 
«  Amsterdam.  L'Envie  le  suivait  de  ville  en  ville, 
«  et  de  climat  en  climat.  Elle  avait  franchi  les 
«  mers  avec  lui;  elle  ne  cessa  de  le  poursuivre 
«  que  lorsqu'elle  vit  entre  elle  et  lui  un  tom- 
«  beau.  Alors  elle  sourit  un  moment  sur  sa  tombe, 
<c  et  courut  dans  Paris,  où  la  renommée  lui  dé- 
«  nonçait  Corneille  et  Turenne. 

«  Hommes  de  génie ,  de  quelque  pays  que  vous 
«  soyez ,  voilà  votre  sort.  Les  malheurs ,  les  per- 
ce sécutions,  les  injustices,  le  mépris  des  cours, 
«  l'indifférence  du  peuple ,  les  calomnies  de  vos 
«  rivaux  ou  de  ceux  qui  croiront  l'être,  l'indi- 
«  gence  ,  l'exil ,  et  peut-être  une  mort  obscure  à 
«  cinq  cents  lieues  de  votre  patrie,  voilà  ce  que 
«  je  vous  annonce.  Faut-il  que  pour  cela  vous 
«  renonciez  à  éclairer  les  hommes?  Non,  sans 
«  doute,  et  quand  vous  le  voudriez,  en  ètes-vous 
«■  les  maîtres?  Etes-vous  les  maîtres  de  dompter 
«votre  génie,  et  de  résister  à  cette  impulsion 
«  rapide  et  terrible  qu'il  vous  donne?  N'étes-vous 
«  pas  nés  pour  penser,  comme  le  soleil  pour 
«répandre  sa  lumière?  N'avez-vous  pas  reçu 
«  comme  lui  votre  mouvement?  Obéissez  donc 
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«  à  la  loi  qui  vous  domine,  et  gardez- vous  de 
«  vous  croire  infortunés.  Que  sont  tous  vos  en- 
«  n émis  auprès  de  la  vérité?  elle  est  éternelle,  et 
«  le  reste  passe;  etc.,  etc.  (i).  » 

Thomas  ayant  envoyé  son  Éloge  de  Descartes 
à  Voltaire,  ce  dernier  lui  fit  une  de  ces  répon- 
ses aimables  et  saillantes  qui  coûtaient  si  peu  à 
son  inconcevable  facilité.  Il  finissait  par  l'enga- 
ger à  venir  dans  sa  solitude,  pour  y  vivre  avec 
lui  comme  un  frère  que  l'éloquence,  la  poésie 
et  la  philosophie  lui  avaient  donné  (2).  Cette 
lettre  respire  tant  la  cordialité,  que,  pour  l'hon- 
neur du  malin  vieillard  de  Ferney,  Ton  doit 
croire  que  ce  ne  fut  pas  après  l'avoir  écrite 
qu'il  se  permit  aux  dépens  de  l'orateur  ce  jeu 
de  mots  si  cruel  et  si  connu  :  «  Il  ne  faut  plus 
«  dire  du  gali-Mathias ,  mais  du  gali-Thomas.  » 

Les  cinq  éloges  couronnés  de  Thomas  établi- 
rent sa  réputation  jusque  chez  l'étranger  qui  les 
traduisit.  Ils  se  recommandent  par  l'enthou- 
siasme de  la  gloire,  des  talents  et  de  la  vertu, 
par  une  véritable  passion  pour  tout  ce  qui  con- 
tribue au  bonheur  de  l'humanité;  ils  supposent 
des  veilles  laborieuses,  des  études  continuelles. 


(i)  Tome  m,  page  33o. 

(2)  Voyez  cette  lettre,  tome  III,  pag.  402. 
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approfondies  et  variées.  L'auteur  s'y  montre 
également  versé  dans  l'art  militaire,  dans  la  ju- 
risprudence et  la  législation,  dans  la  science  de 
l'administrateur  et  de  l'homme  d'état,  dans  les 
mystères  de  la  métaphysique  et  de  la  nature. 
Son  style  imposant  et  grave  a  l'empreinte  d'une 
ame  élevée  et  d'une  imagination  forte  ;  mais  on 
y  voudrait  plus  de  souplesse,  de  grâce,  en  un 
mot,  plus  de  facilité.  Enfin,  l'on  voudrait  moins 
d'uniformité  dans  ses  plans,  et  que  les  physiono- 
mies de  ses  personnages  offrissent  moins  sou- 
vent le  même  dessin  et  la  même  couleur. 

Au  surplus,  si  la  critique  n'a  pas  épargné  ces 
cinq  éloges,  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  le  mérite 
des  notes  qui  les  accompagnent.  Pleines  de  sub- 
stance et  d'intérêt,  elles  sont  écrites  d'un  style 
toujours  convenable,  et  quelquefois  avec  une 
ingénieuse  simplicité. 

Depuis  plusieurs  années,  le  fils  de  Louis  XV, 
le  Dauphin,  sur  qui  reposaient  les  espérances  des 
Français,  portait  dans  son  sein  le  germe  d'une 
maladie  à  laquelle  il  succomba  le  20  décembre 
1 765 ,  après  avoir  été,  dans  ses  longues  souffran- 
ces, le  modèle  d'une  héroïque  et  pieuse  résigna- 
tion. On  ne  peut  trop  déplorer  cette  mort  pré- 
maturée, surtout  si  ce  prince  aux  meilleures 
intentions,  à  un  esprit  étendu,  à  des  connais- 
I  cl 


sances  incontestables  joignait  la  vigueur  du  ca- 
ractère, qualité  si  nécessaire  à  ceux  qui  gouver- 
nent, que,  sans  elle,  les  vertus  chez  eux  sont 
presque  stériles.  Thomas  se  rendit  l'interprète 
de  la  douleur  publique,  en  donnant,  au  mois 
d'avril  1766,  Y  Éloge  de  Louis,  dauphin  de 
France.  Il  composa  ce  discours  à  la  prière  du 
comte  d'Angivilliers,  qui,  jaloux  d'accueiUir  tous 
les  genres  de  mérite,  s'était  lié  étroitement  avec 
lui  pendant  son  séjour  à  Versailles. 

L'orateur,  suivant  son  usage,  procède  encore 
ou  par  de  petites  phrases  coupées,  ou  par  l'énu- 
raération  et  l'analyse  ;  mais  il  vise  moins  à  l'effet 
et  à  la  pensée  que  dans  les  éloges  précédents  ;  il 
emploie  moins  de  termes  abstraits  ;  le  retour  des 
mêmes  expressions  est  moins  fréquent;  sa  com- 
position, moins  surchargée  d'épithètes  parasites, 
d'ornements  superflus,  est  mieux  fondue  et  plus 
attachante;  son  style  a  des  teintes  plus  douces, 
des  formes  plus  rapprochées  de  celles  de  Bos- 
suet,  de  Fléchier,  de  Massillon  ;  enfin,  l'on  sent 
qu'il  est  ému,  et  les  émotions  qu'il  éprouve  pas- 
sent dans  Tame  du  lecteur  attendri.  Plus  ce  der- 
nier mérite  est  rare  dans  les  écrits  de  Thomas, 
moins  on  serait  excusable  de  le  passer  sous  si- 
lence, lorsqu'il  s'y  rencontre. 

Parmi  les  hommes  que  le  jeune  prince  aimait 
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à  consulter  sur  des  questions  importantes,  Tora- 
teur  désigne  seulement  Montesquieu,  dont  il 
caractérise  V Esprit  des  lois ,  en  ces  mots  :  «  De- 
«  puis  quelques  années  paraissait  en  France  ce 
«  livre  célèbre ,  où  toutes  les  lois  des  nations 
«  sont  envisagées  sous  tous  leurs  rapports.  Le 
«  Dauphin  l'avait  lu  avec  la  réflexion  d'un  homme 
«  d'état.  L'obscurité  répandue  quelquefois  sur 
«  cet  ouvrage  utile  et  profond,  lors  même  qu'il 
«  ne  paraît  pas  l'être,  lui  fit  désirer  d'entendre 
«  et  de  consulter  l'auteur  lui-même.  Déjà  il  était 
«  assez  instruit  pour  l'admirer  souvent  et  le  com- 
«  battre  quelquefois.  Il  lui  proposa  ses  doutes; 
«  et  tel  fut  le  succès  de  ces  conférences,  que 
«  le  Dauphin  aima  toujours  et  respecta  ce  gfrand 
«  homme ,  lors  même  qu'il  ne  pensait  pas  comme 
«  lui  (i).  » 

On  sait  que  ce  prince  consultait  également  un 
magistrat  plein  de  lumières  et  de  modestie,  le 
vénérable  Malesherbes ,  qui,  trente  ans  après, 
porta  sa  tête  sur  l'échafaud,  pour  avoir  voulu 
en  arracher  le  trop  malheureux  fils  de  ce  même 
dauphin,  le  faible  et  bon  Louis  XVI,  le  plus 
confiant  et  le  mieux  intentionné  des  rois. 

Dans  ce  discours,  au  milieu  de  plusieurs  mor- 
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ceaiix  remarquables,  on  distingue  particulière- 
ment un  portrait  du  peuple  français  (i),  un  ta- 
bleau du  gouvernement  féodal  (2),  des  réflexions 
relatives  à  l'esprit  de  chaque  siècle  et  à  la  grande 
influence  du  commerce  sur  les  états  moder- 
nes (3). 

L'orateur,  dans  le  cours  de  cet  éloge,  atteste 
plusieurs  fois  son  respect  connu  pour  la  vérité. 
Son  séjour  à  Versailles  avait  dû  le  mettre  à 
portée  de  la  savoir  à  l'égard  du  Dauphin.  11  ne 
paraît  pas  qu'il  ait  eu  l'intention  de  la  déguiser 
dans  ce  qu'il  dit  de  ses  heureuses  inclinations, 
de  ses  études  sur  la  politique,  de  ses  vœux  pour 
la  prospérité  de  la  France,  de  sa  vie  retirée,  in- 
nocente et  pure.  Eh!  comment  penser,  en  effet, 
qu'un  écrivain  indépendant  et  délicat  ait  voulu 
par  des  faits  controuvés,  par  de  basses  flatte- 
ries, se  compromettre  dans  l'opinion? 

D'ailleurs,  le  temps  a  découvert  des  corres- 
pondances particulières  du  prince,  qui  confir- 
ment les  témoignages  que  lui  rend  son  panégy- 
riste. 

Diderot  pourtant  n'a  pas  craint  d'adresser  à 


1  j  Tome  II,  page  ?>i3. 
^1)  Tome  II,  page  3 17. 
,3    Tome-  II,  page  3 18  à  32'3. 
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fiiiinm  sur  ce  discours  une  véritable  diatribe 
contre  Thomas  ;  et  de  tous  les  écrits  inconsidérés 
qu'il  s'est  permis,  c'est  à  coup  sur  l'un  des  plus 
déraisonnables.  «  Jamais,  ose-t-il  dire  en  com- 
«  mençant,  l'art  de  la  parole  n'a  été  si  indigne - 
«  ment  prostitué  (i).  »  Certes  ,  un  pareil  langage 
est  celui  du  fanatisme  anti-monarchique. 

D'un  autre  côté,  le  professeur  Coger,  aujour- 
d'hui plus  connu  par  les  sarcasmes  et  les  inju- 
res de  Voltaire,  que  par  ses  observations  ano- 
nymes sur  Thomas  et  Marmontel ,  attaqua  le 
discours  du  premier  sur  tous  les  points  avec 
plus  d'ardeur  que  de  force.  Il  lui  reprocha  prin- 
cipalement, dans  l'article  relatif  à  la  religion  du 
Dauphin ,  d'avoir  eu  l'adresse  de  se  dérober  à  la 
censure  des  théologiens  et  de  se  ménager  l'ap- 
probation des  incrédules.  La  personne  de  Tho- 
mas était  si  considérée,  ses  opinions  étaient 
énoncées  en  général  avec  tant  de  réserve,  qu'il 
commandait  les  égards  à  ceux  qui  le  combat- 
taient. Aussi  son  adversaire  lui  rend-il  hommage, 
à  la  fin  de  sa  critique.  «  J'estime  les  talents  de 
«  M.  Thomas,  dit-il;  je  sais  qu'il  a  une  belle 
«  ame,  qu'il    est    aussi  vertueux   qu'ami   de   la 

[i)  OEiivres  de  Diderot,  1821  ,  tome  III,  Métair^c^  de  lit^ 
térature  et  de pliilusoplùe ,  page  418. 


a  vertu.  Je  suis  persuadé  qu'il  est  convaincu  de 
«  la  vérité  et  de  la  nécessité  de  notre  sainte  reli- 
«  gion.  Tout  ce  que  l'on  peut  craindre,  c'est  qu'il 
«  ne  veuille  se  monter  au  ton  de  quelques-uns 
«  de  nos  philosophes  modernes,  pour  en  ob- 
«  tenir  les  suffrages  (i).  » 

Tandis  que  dans  ce  discours  justement  ac- 
cueilli du  public,  les  uns  voyaient  un  tableau 
tracé  soit  par  l'adulation  du  courtisan,  soit  par 
le  désir  de  plaire  aux  novateurs,  les  autres  y  dé- 
couvraient ou  plutôt  feignaient  d'y  découvrir 
une  satire  détournée  du  gouvernement  et  des 
honteuses  faiblesses  du  monarque.  Ce  dernier 
sentiment  prévalut  même  à  la  cour  au  point 
que,  s'il  faut  en  croire  l'historien  de  la  vie  de 
l'auteur,  celui-ci  fut  menacé  de  perdre  sa  liberté: 
on  l'aurait  mis  à  la  Bastille,  si  l'amitié  (sans  doute 
celle  du  comte  d'Angivilliers)  n'avait  pas  su  plai- 
der sa  cause,  et  mettre  en  œuvre  de  puissantes 
intercessions.  «Je  tiens,  dit  Deleyre,  ce  fait  de 
«  M.  Thomas  lui-même,  qui  me  le  racontait  avec 
«  la  satisfaction  d'une  vertu  fière  de  l'outrage  et 
«  de  l'injustice  des  persécutions  (2).  » 


(il    Examen    d'un   discours  de  M.  Thomas,  qui  a  pour 
titre  :  Eloge  de  Louis ,  dauphin  de  France,  page  60. 
,2)  Essai  sur  la  r^ic  de  M.   Thomas ,  page  47. 
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Malgré  les  jugements  divers  dont  Téloge  du 
Dauphin  fut  l'objet,  le  panégyriste  n'y  retrancha 
rien;  il  se  contenta  de  faire  de  légères  correc- 
tions dans  le  style. 

Hardion,  précepteur  de  IMesdames  de  France, 
ayant  par  sa  mort  laissé  une  place  vacante  à 
l'Académie  française,  Thomas  l'obtint,  et  pro- 
nonça son  discours  de  réception  le  22  janvier 
1767.  Il  y  considère  l'homme  de  lettres  comme 
citoyen,  et  paraît,  ce  me  semble,  trop  pénétré 
de  l'importance  et  de  la  dignité  de  sa  profession  : 
car  son  défaut  est  de  mettre  en  tout  un  grand 
appareil.  Il  termina  sa  harangue,  en  promettant 
de  ne  rien  faire,  de  ne  rien  écrire  dont  il  ne 
pût  s'honorer  auprès  de  ses  confrères  et  de  ses 
compatriotes;  mais  ce  qui  valait  encore  mieux 
que  ce  serment  un  peu  fastueux,  il  le  respecta 
tant  qu'd  vécut.  Dans  la  suite,  il  corrigea  ce 
discours,  et  lui  donna  de  nouveaux  développe- 
ments. A  k  séance  même  où  il  le  prononça,  il 
lut  une  partie  de^on  poëme  épique  sur  le  czar 
Pierre-le-Grand ,  c'est-à-dire  le  premier  des  trois 
chants,  dans  lesquels  il  fait  voyager  son  héros 
en  France. 

Le  i3  octobre  de  la  même  année,  Thomas  fit, 
jouer,  sans  aucun  succès,  Amphion^  opéra  en 
un  acte,   dont  il  avait  composé  les  paroles,  et 


dont  la  musique  était  du  célèbre  et  malheureux 
La  Borde,  premier  valet-de-chambre  de  LouisXV, 
qui  périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire  en  1 794. 
Le  sujet  en  est  austère  et  philosophique;  le  style, 
toujours  grave  et  solennel,  est  loin  d'avoir  ce 
charme  que  la  fable  prête  aux  accents  du  héros 
de  la  pièce  :  on  devinait  aisément  que  ce  genre 
de  composition  ne  convenait  point  à  l'auteur;  et 
cet  essai  l'a  trop  bien  prouvé. 

Après  trois  ans  de  silence ,  Thomas  fixa  sur 
lui  plus  que  jamais  les  regards  des  connaisseurs, 
par  la  lecture  qu'il  fit  de  son  Éloge  de  Marc- 
Aurèle  à  l'Académie  française ,  le  jour  de  la  Saint- 
Louis  1770.  Ce  panégyrique  était  la  meilleure 
réponse  qu'il  pût  opposer  à  ses  détracteurs  : 
toutes  ses  beautés  s'y  fortifient ,  presque  tous  ses 
défauts  y  disparaissent.  On  s'était  récrié  tant  de 
fois  contre  son  emphase  et  son  obscurité,  qu'il 
s'étudie  surtout  à  être  naturel  et  clair.  Le  bon- 
heur de  la  forme ,  la  subHmité  de  la  morale , 
l'élégante  simplicité  du  style ,  tout  semble  faire 
de  ce  discours  une  véritable  composition  anti- 
que. Le  comte  de  Guibert,  successeur  du  pané- 
gyriste, dit  de  cet  éloge:  «  On  pourrait  le  croire 
«  récemment  découvert  sous  les  ruines  du  Capi- 
i<  tôle;  on  y  est  en  effet  transporté  dans  Rome, 
«  on  assiste  à  la  pompe  funèbre,  on  la  voit,  on 
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v  marche,  un  s'arrête  avec  ellef  i).  »  C'est  le  phi- 
losophe Apollonius,  le  maître  et  l'ami  de  Marc- 
Aurèle  qui ,  placé  près  du  cercueil  du  plus  sage 
des  empereurs,  retrace  ses  pensées,  ses  actions, 
ses  bienfaits,  devant  un  peuple  désolé  dont  il 
invoque  le  témoignage ,  et  qui  répond  à  ses  in- 
terpellations. Le  cardinal  Maury  loue  cette  créa- 
tion heureuse  ,  en  regrettant  de  «  n'y  trouver  ni 
«  l'ardente  sensibilité  de  Rousseau,  ni  l'imagi- 
«  nation  pittoresque  de  Buffon  (2).  »  Cette  re- 
marque est-elle  juste  ?  je  ne  le  crois  pas.  Un 
stoïcien  rigide  s'interdit  les  élans  d'une  élo- 
quence passionnée  :  aussi  celle  d'Apollonius  a- 
t-elle  plus  d'austérité  que  d'abandon.  Sa  douleur 
est  profonde  ;  mais  elle  est  noble  et  calme.  «  Les 
«  mouvements  variés  de  l'orateur,  qui  de  temps 
«  en  temps  s'attendrit  et  s'interrompt,  dit  La 
«  Harpe ,  et  ceux  des  citoyens  qui  répondent  aux 
«  siens,  les  mots  qu'il  adresse  quelquefois  à  Com- 
«  mode,  fils  et  successeur  de  Marc-Aurèle,  pré- 
«  sent  à  cette  cérémonie,  et  qui  annonce  déjà 
«par  l'air  dont  il  écoute  le  philosophe,  que 
«  Marc-yéurèle  est  tout  entier  dans  le  tombeau; 
cf  les  députés  des  nations  qui  apportent  tour-à- 


(1)  Discours  de  réception ,  prononcé  le  i3  février  1786. 

(2)  Essai  sur  l'Eloquence  de  la  Chaire ,  tome  II,  pa^e  i6'2. 


«  tour  à  sa  cendre  les  regrets  et  les  hommages 
«  tles  trois  parties  du  monde  ;  les  dernières  pa- 
«  rôles  d'Apollonius  qui  ose  pressentir,  dans  sa 
«douleur,  la  tyrannie  dont  Commode  menace 
<f  l'univers;  enfin  Commode  lui-même  qui,  las 
«  d'entendre  louer  ce  qu'il  n'imitera  pas,  agite 
«  sa  lance  d'une  manière  terrible  et  interrompt 
«  tout-à-coup  dans  la  bouche  de  l'orateur  l'éloge 
«  de  la  vertu  ;  la  terreur  et  la  consternation  du 
«  peuple  romain  ;  tous  ces  mouvements  forment 
«  un  drame  moral,  plein  de  majesté  et  d'intérêt, 
«  digne  d'être  représenté  devant  des  sages  et 
«  devant  des  rois  (i).  » 

Le  critique  célèbre  à  qui  nous  empruntons  ce 
résumé,  paraît  avoir  commis  une  méprise  sur  le 
sens  de  l'une  des  premières  phrases  de  cet  éloge. 
Pour  lui  répondre,  nous  rapporterons  le  début 
que  l'auteur  met  dans  la  bouche  d'Apollonius  : 
«Romains,  vous  avez  perdu  un  grand  homme; 
<f  et  moi  j'ai  perdu  un  ami.  Je  ne  viens  pas  pleu- 
«  rer  sur  sa  cendre  :  il  ne  faut  pleurer  que  sur 
«  celle  des  méchants;  car  ils  ont  fait  le  mal,  et  ne 
(f  peuvent  plus  le  réparer.  Mais  celui  qui  a  été 
«soixante   ans    vertueux,  et   qui   vingt  ans    de 


(i  ;   OEin'irs  de  La  Harpe ,  tome  X,  Correspondance  litté- 
raire,  tome  I,  page  120. 
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«suite  a  été  utile  aux  hommes;  celui  qui,  daus 
«  tout  le  cours  de  sa  vie,  n'a  point  eu  d'erreurs, 
«  et  qui  sur  le  trône  n'a  point  eu  de  faiblesses  ; 
«  celui  qui  a  toujours  été  bon,  juste, bienfaisant, 
i<  généreux  ,  pourquoi  le  plaindre  ?  Romains  , 
«  la  pompe  funèbre  de  l'homme  juste  est  le 
«  triomphe  de  la  vertu  qui  retourne  à  l'être  su- 
«  prèrae.  Consacrons  cette  fête  par  nos  éloges  : 
('  je  sais  que  la  vertu  n'en  a  pas  besoin;  mais  ils 
«  seront  Thommage  de  notre  reconnaissance.  Il  en 
«  est  des  grands  hommes  comme  des  Dieux. 
«Comblés  de  leurs  bienfaits,  nous  n'avons  pas 
«pour  eux  des  récompenses,  mais  nous  avons 
«  des  hymnes.  Puissé-je,  au  bout  de  ma  carrière, 
«  en  parcourant  la  vie  de  JNIarc-Aurèle,  honorer 
«  à  vos  yeux  les  derniers  moments  de  la  mienne  ! 
«Et  toi,  qui  es  ici  présent,  toi,  son  successeur 
«et  son  fils,  écoute  les  vertus  et  les  actions  de 
«  ton  père  :  tu  vas  régner  ;  la  flatterie  t'attend 
«pour  te  corrompre.  Une  voix  hbre,  pour  la 
«dernière  fois  peut-être,  se  fait  entendre  à  toi. 
«  Ton  père,  tu  le  sais,  ne  m'a  point  accoutumé 
«  à  parier  en  esclave.  Il  aimait  la  vérité  :  la  vérité 
«  fait  son  éloge.  Puisse-t-elle  de  même  un  jour 


(i)  Tome  II,  paye  24 
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L'ensemble  de  cet  exorde,  si  propre  à  faire 
connaître  le  ton  et  le  style  de  l'auteur,  ne  laisse, 
je  le  crois,  aucune  équivoque  sur  les  mots  :  il 
ne  faut  pleurer  que  sur  celle  des  méchants  ^  etc. 
L'orateur  ne  veut  pas  dire  qu'il  faut  donner  des 
regrets  aux  méchants ,  et  non  aux  gens  de  bien  : 
cela  serait  absurde.  D'ailleurs,  tout  son  discours 
démontre  le  contraire.  Envisageant  la  postérité 
et  la  vie  éternelle ,  il  veut  qu'on  pleure  sur  les 
méchants  :  il  les  trouve  à  plaindre,  parce  qu'ils 
meurent  accablés  de  malédictions ,  et  privés  des 
récompenses  promises  aux  justes,  tandis  que  les 
gens  de  bien  meurent  au  milieu  des  accents  de  la 
reconnaissance ,  qui  les  accompagnent  jusque 
dans  le  sein  de  la  divinité.  Ce  langage  appartient 
surtout  à  la  secte  stoïcienne,  qui  ne  reconnaît  d'au- 
tre bien  que  la  vertu ,  d'autre  mal  que  le  vice.  La 
Harpe,  néanmoins,  rapporte  isolément  la  phrase 
qui  donne  lieu  à  ces  observations ,  ce  qui  la  dé- 
nature en  quelque  sorte;  et  puis  il  ajoute  :  «  Cette 
«  idée  n'est  nullement  vraie.  On  dirait  avec  beau- 
«  coup  plus  de  fondement  :  Il  faut  pleurer  sur  la 
«  cendre  des  hommes  vertueux,  car  ils  ne  peuvent 
«  plus  faire  le  bien;  et  ce  début  même,  dans  la 
«  bouche  du  stoïcien  Apollonius,  serait  beaucoup 
«  plus  intéressant  et  plus  adapté  au  sujet  (i).  » 

(i)   Cours  de  Littémtair ,  1822,  tome  XIV,  page  193. 
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Les  vérités  mâles  que  proclame  Apollonius 
excitèrent,  dans  la  séance  de  l'Académie,  des 
applaudissements  si  vifs  et  si  prolongés  que  le 
public  parut  en  faire  l'application  à  des  ministres, 
qui  se  croyaient  assez  forts  pour  braver  l'empire 
de  l'opinion.  Thomas  reçut  l'ordre  de  ne  pas 
livrer  à  l'impression  V Éloge  de  Marc-Aurèle ^ 
qu'il  ne  publia  qu'en  1770,  sous  un  nouveau  mi- 
nistère, après  en  avoir  retranché  des  longueurs. 

En  qualité  de  directeur,  il  répondit  au  dis- 
cours de  réception  que  M.  de  Loménie  de 
Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  prononça,  le 
6  septembre  1770,  à  l'Académie  française.  Sa 
réponse  roule  sur  le  génie  des  affaires,  sur  le 
besoin  que  les  gens  en  place  et  les  gens  de  lettres 
ont  de  se  rapprocher  pour  s'éclairer  mutuelle- 
ment. Le  sujet  était  adapté  au  genre  de  mérite 
du  prélat,  qui,  dans  son  diocèse  et  dans  les  as- 
semblées du  clergé,  avait  acquis  la  réputation 
d'un  politique  habile,  et  qui  sans  doute  l'aurait 
conservée,  si  les  rênes  de  l'état  ne  lui  avaient  été 
remises  à  une  époque  décisive,  au  commence- 
ment d'une  révolution  terrible,  dont  il  était  si 
loin  de  pressentir  les  désastres,  qu'on  l'accuse 
d'en  avoir,  par  ses  imprudences,  fait  naître  les 
premiers  orages.  Les  mémoires  et  les  correspon- 
dances du  temps  nous  apprennent  que  la  ha- 
rangue de  Thomas  donna  lieu  à  plusieurs  allu- 
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sions,  auxquelles  il  n'avait  peut-être  pas  songé; 
que  le  duc  d'Aiguillon  en  demanda  justice  à 
Louis  XV,  et  que  M.  Séguier,  avocat  général, 
s'en  plaignit  au  chancelier  Maupeou.  Ce  der- 
nier retint  le  manuscrit,  «  le  seul  que  l'auteur 
«  eût  de  son  discours,  dit  Griram,  et  ne  lui  laissa 
«pas  ignorer  que,  s'il  en  paraissait  jamais  un 
«fragment  ou  la  totalité,  soit  imprimé,  soit  en 
«  manuscrit,  il  en  resterait  responsable,  et  courrait 
«  le  risque  d'une  punition  rigoureuse  (i).  »  L'ar- 
chevêque de  Toulouse,  par  égard  pour  son  con- 
frère, ne  fit  point  paraître  son  discours,  qui  ne 
fut  imprimé  qu'environ  quarante  ans  après  2). 

\2 Essai  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  V esprit 
des  femmes ,  dans  les  différents  siècles^  ^77^' 
était,  dans  cette  première  édition,  précédé  d'un 
avertissement  qu'il  est  bon  de  rapporter.  Le 
voici  : 

«Fénélon  a  écrit  sur  l'éducation  des  femmes. 
«  D'autres  écrivains  plus  ou  moins  célèbres  ont 
«traité  après  lui  le  même  sujet;  et  peut-être  y 
«  aurait-il  encore  un  ouvrage  nouveau  à  faire 
«  sur  cet  objet,  un  des  plus  négligés  et  des  plus 


'i     Correspondance,  octobre  1770. 

(2)  Dans  le  Choix  de  Discours  de  réception  èi  F  Académie 
française,  1808,  tome  I,  paijc  4i/|. 
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"Utiles.  Ce  n'est  point  ici  le  but  qu'on  se  pro- 
'(  pose;  mais  on  offre  un  tableau  historique,  et 
«comme  un  résultat  de  faits  et  d'expériences, 
«  qui  peut  servir  de  base  à  un  ouvrage  de  raison- 
ce  nement.  On  verra  par  là  peut-être  que  les 
«  femmes  sont  susceptibles  de  toutes  les  qualités 
«que  la  religion,  la  politique  ou  le  gouverne- 
«  ment  voudraient  leur  donner. 

M  Ce  morceau ,  qu'on  peut  regarder  comme 
«  faisant  partie  de  l'histoire  des  mœurs,  est  dé- 
«  taché  d'un  ouvrage  plus  considérable ,  qui  n'a 
«  point  encore  paru,  et  où  l'on  examine  l'usage 
«  et  l'abus  que  l'on  a  fait  de  la  louange  dans 
«  tous  les  siècles.  Par  une  suite  de  ce  plan,  on 
«  cherchait  les  divers  genres  de  mérite  qui  ont 
«  distingué  les  femmes  les  plus  célébrées  dans  les 
«  différentes  époques  de  l'histoire;  et  à  cette  oc- 
«  casion,  on  parlait  quelquefois  des  éloges  qui 
«  en  ont  été  faits. 

«  Quelques  personnes  ont  paru  désirer  que  ce 
«morceau  fût  détaché  du  reste;  et  on  le  doime 
«  ici  séparément.  » 

Thomas  parcourt  les  pays  et  les  siècles  ;  il  ob- 
serve les  esclaves  des  sérails,  les  héroïnes  de 
Sparte,  les  courtisanes  d'Athènes,  les  dames 
romaines,  les  femmes  les  plus  célèbres  des  temps 
modernes;  il  remarque   l'influence  que  les  an- 
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ciennes  institutions,  le  christianisme  et  la  che- 
valerie ont  successivement  exercée  sur  le  sexe. 
Après  avoir  résumé  ce  que  l'on  a  écrit  en  faveur 
des  femmes,  il  les  compare  aux  hommes.  S'il 
leur  refuse  en  général  les  grands  talents  l'apti- 
tude aux  études  profondes,  il  les  en  dédommage 
par  des  qualités  bien  précieuses.  Par  exemple, 
contre  l'autorité  de  Montaigne,  il  les  croit  plus 
propres  que  nous  à  l'amitié.  «  Rien  ne  leur 
<f  échappe  :  elles  devinent  l'amitié  qui  se  tait  ; 
«  elles  encouragent  l'amitié  timide  ;  elles  con- 
«  soient  doucement  l'amitié  qui  souffre.  Avec  des 
«  instruments  plus  fins ,  elles  manient  plus  aisé- 
ce  ment  un  cœur  malade  ;  elles  le  reposent ,  et 
«  l'empêchent  de  sentir  ses  agitations.  Elles  sa- 
«  vent  surtout  donner  du  prix  à  mille  choses  qui 
«n'en  auraient  pas;  il  faudrait  donc  peut-être 
«désirer  un  homme  pour  ami,  dans  les  grandes 
«occasions;  mais,  pour  le  bonheur  de  tous  les 
«jours,  il  faut  désirer  l'amitié  d'une  femme (r).» 
Thomas  passe  à  un  autre  sentiment  moins  pai- 
sible que  l'amitié,  et  dit  :  «  Les  femmes,  en 
«amour,  ont  les  mêmes  délicatesses  et  les  mêmes 
«  nuances  (2).  »  Parlant  ensuite  de  la  bienfaisance. 


(1)  Tome  IV,  page  93. 

(2)  Ibid. 
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il  croit  «  quelles  ont  surtout  cette  sensibilité 
M  d'instinct  qui  agit  avant  de  raisonner,  et  a  déjà 
«secouru  quand  l'homme  délibère  (i).  » 

Cet  ouvrage  obtint  un  faible  succès,  quoiqu'il 
offre  bien  des  aperçus  fins  et  piquants,  même 
des  traits  gracieux  et  délicats,  qui  semblaient 
étrangers  à  l'esprit  de  l'auteur.  On  pensait  que 
le  sujet  comportait  plus  de  chaleur  et  plus 
d'agrément.  Les  femmes  elles-mêmes,  à  qui  la 
louange  y  est  prodiguée,  en  furent  moins  satis- 
faites que  les  hommes.  Elles  trouvèrent  leur 
apologie  faite  par  un  avocat  très-poli  dans  ses 
moyens  de  défense,  mais  trop  savant  dans  ses 
recherches,  trop  sérieux,  trop  étudié  dans  sa 
discussion ,  et  surtout  trop  désintéressé  à  leur 
égard.  Elles  furent  moins  touchées  de  ses  doctes 
flatteries,  qu'elles  ne  l'avaient  été  des  reproches 
amers  et  véhéments  que  leur  adresse  Jean-Jac- 
ques Rousseau.  Faut-il  s'en  étonner?  Les  flatte- 
ries de  l'uii  sont  d'un  cœur  maître  de  lui-même, 
les  reproches  de  l'autre  partent  d'un  cœur  déchiré 
par  les  blessures  de  l'amour.  Les  hommages  de 
la  raison  ne  sont  pas  ce  qui  flatte  le  phis  les 
femmes  :  elles  veulent  être  aimées,  voilà  leur 
premier  besoin. 


(i)  Tome  IV,  page  9', 

1 


I AM  .\{jTiri: 

Quelques-unes  cepeiitlant ,  même  dans  les 
pays  étrangers,  écrivirent  à  Thomas  pour  lui  té- 
moigner leur  reconnaissance.  Nous  l'apprenons 
par  une  de  ses  réponses  (i)  à  la  marquise  Vio- 
lante (le  Chigi ,  qui  habitait  la  Toscane. 

On  apphque  à  madame  Necker  l'esquisse  des 
femmes  qui,  dans  la  capitale,  k  joignent  à  une 
«  raison  vraiment  cultivée  une  ame  forte,  et  re- 
'<  lèvent  par  des  vertus  leurs  sentiments  de  cou- 
«  rage  et  d'honneur...,  qui  pourraient  penser  avec 
«  Montesquieu ,  et  avec  qui  Fénélon  aimerait  à 
<(  s'attendrir...  ;  qui,  dans  l'opulence...,  séparent, 
«  tous  les  ans,  de  leurs  biens  une  portion  pour 
«  les  malheureux,  connaissent  les  asyles  de  la 
«  misère,  et  vont  rapprendre  à  être  sensibles  en 
«  y  versant  des  larmes  (2).  » 

Le  portrait  de  la  femme  estimable  du  siècle 
passe  pour  être  celui  de  madame  de  Marchais, 
épouse  du  premier  valet  de  chambre  de  Louis  XV, 
ensuite  du  comte  d'Angivilliers,  surintendant 
des  bâtiments  du  roi.  Il  commence  ainsi  :  «  Il  doit 
<(  y  avoir  dans  chaque  siècle  un  caractère  dis- 
«  tinclif  pour  le  mérite  des  femmes;  il  consiste 

1)  Cette  réponse,  écrite  en  1772  ou  1773,  se  trouve  à  la 
Un  de  la  notice. 

2^   Toino  IV,  ])age  ï'^-. 
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«à  tirer  le  plus  grand  parti  des  qualités  domi- 
«  liantes  dans  chaque  époque,  et  à  en  éviter  les 
«  défauts  (ij.  » 

L'Essai  sur  les  femmes  rappelle  ces  vers  iro- 
niques de  Voltaire,  dans  une  épitre  à  Marmontel  : 

Je  lis  cet  éloge  éloquent 

Que  Thomas  a  fait  savamment 

Des  dames  de  Rome  et  d'Athèue; 

On  me  dit  :  «  Partez  promptement, 

«  Venez  sur  les  bords  de  la  Seine, 

«  Et  vous  en  direz  tout  autant 

«  Avec  moins  d'esprit  et  de  peine.  » 

On  attribue  à  M.  Daillant  de  La  Touche  une 
Lettre  à  31."**,  suî'  un  ouvrage  intitulé  :  Essai 
sur  le  caractère,  les  mœurs  et  l'esprit  des  femmes, 
1772.  L'auteur  suppose  que  l'apologiste  des 
femmes  s'est  rendu  l'interprète  du  parti  philo- 
sophique, auquel  il  a  voulu  ménager  leur  ap- 
pui. Sa  critique  est  plus  injurieuse  que  solide. 

En  1773,  Thomas  donna  une  édition  de  ses 
ouvrages  en  prose (-2),  la  seule  qu'il  ait  avouée, 
quoiqu'il  paraisse  avoir  accordé  son  agrément  à 
des  éditions  précédentes.  L'avertissement  porte  : 
'(Les  éloges  qui  avaient  déjà  paru  ont  été  corrigés 

I     Tome  IV,  page  139. 
^2)  A  Paris,  chez  Moutard,  4  vol.  in-8°  et  m-12. 


«avec  le  plus  grand  soin,  pour  être  rendus  plus 
«  dignes  du  public.  Dans  quelques-uns  de  ces 
«  discours,  il  y  a  des  augmentations  et  des  chan- 
«gements  considérables,  et  tous  ont  été  revus 
«  avec  attention  pour  le  style.  »  On  a  dit ,  dans 
cette  notice,  en  quoi  consistaient  ces  augmen- 
tations et  ces  changements.  Le  même  avertis- 
sement porte  encore  :  «  On  n'a  point  ajouté  à 
«  cette  édition  les  poésies  de  l'auteur,  parce  qu'il 
c(  les  donnera  séparément  et  aussi  retouchées.  » 
Ce  dernier  projet  n'a  pas  eu  d'exécution. 

Cette  édition  contient  les  ouvrages  publiés 
séparément,  tels  que  les  cinq  éloges  couronnés 
par  l'Académie  française,  celui  du  Dauphin  et 
V Essai  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  t esprit  des 
femmes.  Les  deux  premiers  volumes  sont  entiè- 
rement nouveaux  :  ils  renferment  V Essai  sur  les 
éloges,  ou  V Histoire  de  la  littérature  et  de  V élo- 
quence appliquées  ci  ce  genre  d'ouvrage. 

Dans  ce  dernier  essai,  l'auteur  se  propose 
(Texarainer  ce  que  «  les  éloges  ont  été  chez  les 
<<  différentes  nations  et  dans  les  différents  siècles; 
«  quels  sont  les  hommes  à  qui  on  les  a  accordés,  à 
«  qui  on  les  a  refusés;  comment  le  pouvoir  les  a 
c(  usurpés  sur  la  vertu  ;  comment  ce  qui  était  insti- 
«  tué  pour  être  utile  aux  peuples,  est  devenu  quel- 
ce  quefois  le  fléau  des  peuples,  en  corrompant  les 
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o  jiiiiices. «Il  indique  «  le  mérite  ou  la  bassesse  des 
c.  écrivains  qui  ont  travaillé  dans  ce  genre.  »  Il  suit 
de  siècle  en  siècle  les  révolutions  de  l'éloquence  et 
des  arts,  dont  il  marque  la  décadence  ou  les 
progrès.  Souvent  il  juge,  «  d'après  l'histoire, 
«les  hommes  qui  ont  été  loués,  afin  de  mieux 
«connaître  l'esprit  des  panégyristes  et  l'esprit 
«du  temps.  »  Enfin,  il  termine  cet  ouvrage  par 
des  idées  générales  sur  le  ton  qui  lui  «  parait 
M  convenable  aux  éloges  des  grands  hommes  (  i  ).  » 
Ce  plan,  tracé  par  l'auteur  lui-même,  fait  voir 
que,  dans  un  Essaie  qui  n'était  au  fond  que  la 
poétique  du  genre  auquel  il  s'était  livré  toute 
sa  vie,  il  embrasse  une  grande  partie  de  l'his- 
toire universelle.  Aussi  la  critique  n'a-t-elle  pas 
oublié  de  reprendre  la  disproportion  qui  semble 
exister  entre  le  tableau  et  l'immensité  du  cadre. 
Peut-être  y  aurait-il  eu  plus  de  justice  à  lui  sa- 
voir gré  d'avoir  tenu  beaucoup  plus  qu'il  n'avait 
promis,  en  nous  donnant,  sous  le  modeste  titre 
(X Essai  sur  les  éloges,  une  magnifique  galerie 
morale,  politique  et  littéraire.  Telle  était  la  ma- 
nière ample  de  Thomas  :  il  ne  traitait  jamais 
une  matière  sans  la  considérer  dans  ses  détails, 


i)  Tome  I,  piiyc  i-i. 
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souvent  même  sans  l'épuiser  ;  mais  ici  on  aime 
à  le  voir  répandre  tous  les  trésors  de  sa  vaste 
érudition ,  on  aime  à  le  voir  se  refuser  au  plus 
léger  sacrifice,  à  l'égard  des  morceaux  qu'il  a 
choisis  avec  tant  de  soin ,  et  prendre  de  ce  qu'il 
compose  une  assez  haute  opinion  pour  n'en  rien 
dérober  au  lecteur.  Les  grands  personnages  qui 
ont  paru  sur  le  théâtre  du  monde  sont  naturelle- 
ment amenés  sous  ses  pinceaux;  l'œil  exercé  du 
connaisseur  les  retrouve  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  que  presque  toujours  ils  sont  peints  des 
couleurs  qui  leur  conviennent.  L'art  de  l'écrivain 
a  su,  par  une  longue  habitude,  se  plier  à  la  diver- 
sité des  génies  qu'il  caractérise  :  son  ton  n'est  pas 
le  même  en  appréciant  les  riches  peintures  d'Ho- 
mère et  les  esquisses  sauvages ,  connues  sous  le 
nom  de  poésies  erses,  la  concision  nerveuse  de 
Thucydide  et  la  douceur  de  Xénophon,  la  dic- 
tion soigneusement  arrangée  dlsocrate  et  la 
véhémence  de  Démosthène,  l'imagination  rêveuse 
de  Platon  et  le  sel  piquant  de  Lucien ,  l'abon- 
«  lance  fleurie  et  naturelle  de  Cicéron  et  l'élo- 
quence sèche  et  fausse  de  Sénèque,  la  profondeur 
de  Tacite  et  l'agrément  de  Pline-le-Jeune,  l'éléva- 
tion de  P)Ossuet  et  l'harmonie  de  Fléchier,  la 
dialectique  de  Bourdaloue  et  les  grâces  de  Mas- 
sillon,  l'exactitude  de  Charles  Perrault  et  la  fi- 
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liesse  de  Fontenelle,  la  [décision  méthodique  de 
d'Alembert  et  la  fougueuse  originalité  de  Di- 
derot. 

On  se  doute  bien  que  la  littérature  ancienne  et 
la  littérature  française  sont  les  deux  parties 
traitées  avec  le  plus  de  développement  et  de 
prédilection.  Quoique  V Essai  sur  les  éloges  soit 
le  plus  considérable  des  ouvrages  de  Thomas, 
il  est  cependant  celui  où  il  y  a  le  moins  de  mo- 
notonie. Il  s'était  tant  de  fois  entendu  reprocher 
ce  défaut  capital,  qu'il  ne  négligea  rien  pour 
rompre  l'uniformité  de  son  style.  D'ailleurs,  les 
nombreux  passages  qu'il  emprunte  aux  diffé- 
rents auteurs  qu'il  passe  en  revue,  jettent  de  la 
variété  dans  sa  composition.  Ces  passages  ont 
tous  de  l'intérêt,  particulièrement  ceux  qu'il  doit 
à  Thémiste,  orateur  de  Constantinople,  beau- 
coup moins  connu  qu'il  ne  mérite  de  Tétre.  Pour 
ne  pas  allonger  cette  notice,  déjà  fort  étendue, 
nous  rapporterons  seulement  quelques  lignes  su- 
blimes de  l'une  de  ses  harangues.  Elles  sont  rela- 
tives à  la  plainte  mémorable  de  l'empereur  qui 
fit  les  délices  de  Rome.  «  f  ai  perdu  un  jour,  di- 
te sait  Titus,  car  je  n'ai  fait  aujourd'hui  de  bien  a 
^^ personne.  Que  dites-vous,  prince!  s'écrie  l'ora- 
«teur.  INon,  le  jour  où  vous  avez  dit  une  parole, 
«qui  doit  être  la  leçon  éternelle  des  rois,  ne  peut 
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«  être  un  jour  perdu.  Jamais  vous  n'avez  été  plus 
«  grand,  ni  plus  utile  à  la  terre  (i).  » 

^JEssai  sur  les  éloges  n'est  pas  sans  doute 
exempt  tout-à-fait  des  vices  inhérents  à  la  ma- 
nière de  l'auteur;  mais  cette  manière  est  bien 
agrandie  et  bien  perfectionnée.  La  diction,  gé- 
néralement saine  et  pure,  est  d'un  écrivain  très- 
distingué,  mûri  par  l'expérience,  parvenu  à  ré- 
gler ses  forces,  qui  reconnaît  que  grossir  les 
traits,  que  charger  les  couleurs,  c'est  nuire  à 
l'effet,  et  manquer  ainsi  le  but  auquel  on  veut 
atteindre.  Cet  ouvrage,  l'un  des  monuments  re- 
commandables  de  notre  littérature,  met  Thomas 
au  premier  rang  des  critiques.  Il  y  est  à  la  fois 
penseur  éloquent  et  peintre  habile  :  ses  juge- 
ments, le  plus  souvent  dictés  par  le  goût,  quel- 
(|uefois  même  par  une  rare  sagacité,  sont  médi- 
tés avec  une  attention  scrupuleuse ,  et  le  coloris 
de  ses  tableaux  est  le  fruit  de  savantes  combi- 
naisons. Enfin,  il  fournit  un  exemple  de  tout  ce 
qu'une  belle  ame  peut  ajouter  au  talent  réuni 
au  savoir,  et  de  tout  ce  que  la  patience  et  les 
efforts  peuvent  obtenir  de  la  nature.  Voilà,  sans 
contredit,  des  qualités  peu  communes;  mais  elles 
ne  remplacent  pas  le  génie  qui  d'un  coup  d'œil 

(i)  ïomt'  I,  paye  -258. 
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saisit  clans  un  sujet  les  points  de  vue  les  plus 
féconds  et  les  plus  lumineux,  et  qui  par  son 
propre  vol  s'élève  seul  jusqu'à  des  conceptions 
nouvelles. 

Le  cardinal  Maury,  dans  son  Essai  sur  Vèlo- 
quence  de  la  chaire^  emploie  près  de  quarante 
pages  (i)  à  discuter  avec  mesure  quelques  mé- 
prises de  Thomas  à  l'égard  de  Mascaron  et  de 
Bossuet,et  quelques  jugements  hasardés  en  fa- 
veur de  Voltaire,  de  Diderot  et  de  d'Alembert. 
Ces  taches  légères  et  quelques  autres,  inévitables 
peut-être  dans  un  livre  qui  renferme  tant  de  cho- 
ses, où  d'ailleurs  on  parle  de  contemporains  et 
d'amis,  n'empêchent  pas  cj[ue  ce  même  livre  ne 
soit  pour  son  auteur  le  fondement  d'une  réputa- 
tion aussi  durable  que  brillante. 

L'ancienne  pohce  paraît  avoir  retranché  plu- 
sieurs passages  de  \ Essai  sur  les  éloges^  que  l'on 
a  restitués  long-temps  après,  entre  autres  un 
fragment  sur  le  cardinal  de  Richelieu.  «  Je  ne 
«  sais,  dit  M.  deFontanes  dans  l'article  que  nous 
«  avons  déjà  cité  (i),  si  Thomas  n'aurait  pas  dû 
«  des  remercîments  au  censeur  qui  lui  conseilla 
«  cette  suppression.  Que  voit-on  en  effet  dans  ce 


(i)  Tome  II,  pages  i56-i<j3. 

(•2)  Voyez  les  pages  xii  et  xxvui  de  celte  notice. 
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«  fragment?  tout,  excepté  le  génie  de  Richelieu. 
«  On  le  condamne  sans  restriction  sur  des  faits 
"  isolés  dont  la  cause  n'est  point  encore  bien 
«  éclaircie,  et  on  sépare  sa  conduite  des  grandes 
«  circonstances  qui  la  déterminèrent.  11  fallait 
«  montrer  ce  grand  ministre  entre  le  siècle  de  la 
«ligue  dont  il  réprimait  les  dernières  fureurs, 
«  et  le  siècle  de  Louis  XIV  dont  il  préparait  la 
«  gloire.  » 

i\I.  de  Fontanes  perd  de  vue  que  Thomas  a 
balancé  d'abord  avec  beaucoup  d'impartialité  les 
louanges  et  les  accusations  dont  le  ministre  ou, 
si  l'on  veut,  le  maître  de  Louis  XIII  est  encore 
aujourdhui  l'objet  ;  que  c'est  après  avoir  retracé 
son  caractère,  son  génie,  son  influence  sur  la 
monarchie  et  sur  l'Europe,  qu'il  rapporte  les 
moyens  dont  il  se  servit  pour  déployer  un  des- 
potisme effrayant.  La  censure  fit  retrancher  le 
tableau  de  ces  moyens  odieux,  par  déférence 
pour  les  héritiers  du  nom  du  cardinal;  mais  il 
était  plus  facile  de  supprimer  ce  tableau  que 
d'en  combattre  la  vérité.  Quelles  que  soient  les 
circonstances  impérieuses  au  milieu  desquelles 
un  homme  d'état  est  placé,  peut-on  l'absoudre 
lorsque,  foulant  aux  pieds  la  sainteté  des  lois, 
il  transforme  les  juges  en  assassins,  et  sacrifie 
moins  les  ennemis  de  l'état  que  ses  etuiemis  per- 


SUR     THOMAS.  LXXV 

sounels  à  une  ambition  démesurée  et  à  la  soif 
fie  la  vengeance  ? 

Thomas  consacra  un  hommage  A  la  mémoire 
de  madame  G*** (^Geq/frin)  (i),  sa  bienfaitrice, 
morte  en  1777.  «Un  de  ses  amis,  qui  lui  était 
«  tendrement  attaché ,  écrit-il  à  madame  Monnet, 
«  a  voulu  lui  dire  ce  dernier  adieu  que  les  an- 
«  ciens  adressaient  dans  les  cérémonies  funèbres 
«  à  ceux  qu'ils  avaient  aimés.  Le  ton  de  cet  ou- 
«  vrage  est  très-simple,  et  il  devait  l'être;  mais 
«  le  sentiment  et  la  vérité  l'ont  dicté  d'un  bout  à 
«  l'autre.  Après  cette  lecture,  vous  connaîtrez  cette 
«femme  qui  a  été  long-temps  célèbre,  comme 
«  si  vous  eussiez  passé  votre  vie  avec  elle  (2).  » 
L'auteur  se  servit  de  cette  épigraphe  souvent  em- 
ployée :  NuUiflebilior  quàm  mihi;  mais  il  n'a  jamais 
rien  écrit  d'une  simplicité  aussi  exquise  que  cet 
opuscule  :  ses  réflexions  sont  celles  d'une  ame 
])énétrée  ;  c'est  la  reconnaissance  qui  réunit  les 
traits  d'une,  image  chérie.  D'x\lembert  et  l'abbé 
Morellet  payèrent  également  leur  tribut  à  la 
bienfaisance  de  madame  Geoffrin. 

Ce  petit  ouvrage  de  Thomas  est  le  troisième 
auquel  il  n'ait  pas  mis  son  nom  :  il  ne  s'était  pas 


(  i)  Tome  III,  page  /lo5. 

(2J  Tome  VI,  page  224?  lettre  ciii  10  oelobK 
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nommé  non  plus  dans  une  lettre,  écrite  en  i  762 
sur  la  paix  célébrée  à  cette  époque  (i). 

Les  mémoires  du  temps  lui  donnent  une 
grande  part  au  discours  que  prononça  Ducis  à 
l'Académie  française,  en  y  succédant  à  Voltaire, 
le  4  mars  1779.  Ce  morceau ,  jugé  par  La  Harpe 
avec  une  excessive  rigueur  (2),  tient  effective- 
ment de  la  manière  de  Thomas  dans  quelques 
parties,  surtout  dans  celle  qui  concerne  l'his- 
toire. Cependant  M.  Campenon  affirme  avoir 
vu  le  discours  de  Ducis,  écrit  en  entier  de  sa 
main,  avec  des  notes  très -courtes  de  Thomas  en 
marge;  ce  qui  annoncerait  que  ce  dernier  s'était 
contenté  d'indiquer  des  corrections  à  son  ami  (3). 
Quoi  qu'il  en  soit,  plus  on  examine  attentivement 
le  style  de  ce  discours ,  plus  on  y  reconnaît 
l'empreinte  bien  marquée  de  deux  cachets  dif- 
férents. 

Nous  avons  fait  connaître  tous  les  ouvrages 
que  publia  Thomas,  au  milieu  de  souffrances 
presque  habituelles.  Sa  vue,  usée  par  l'étude,  le 
força  long-temps  de  recourir  à  des  yeux  étran- 


(1)  Tome  VI,  page  io5. 

(2)  Correspondance  littéraire ,  lettre  CIL 

(3)  Essais  de  mémoires,  on  Lettres  sur  la  vie,  le  earacten 
rt  les  éerits  de  ./.  F.  Ducis ,  jjage  2  35. 
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»ers;  sa  poitrine  était  dans  un  état  si  déplo- 
rable que  le  docteur  Tronchin  finit  par  lui 
prescrire  le  silence ,  comme  l'unique  moyen  de 
prolonger  une  existence  aussi  frêle  que  la  sienne. 
11  fut  même  obligé,  pendant  les  quatre  ou  cinq 
dernières  années  de  sa  vie,  d'habiter  presque 
constamment  les  provinces  méridionales,  et  d'y 
chercher  une  température  douce  et  favorable  à 
sa  situation.  Il  y  travaillait  à  son  poème  de  La 
Pèlréide  y  qui  l'occupait  depuis  vingt  ans.  Porté 
naturellement  vers  les  jouissances  paisibles  de 
la  retraite  et  de  la  campagne,  il  ne  regrettait, 
sous  le  beau  ciel  de  Nice  et  de  la  Provence ,  que 
la  société  d'un  petit  nombre  d'amis,  particuliè- 
rement celle  de  madame  Necker.  Il  avait  voué  à 
cette  femme  respectable  une  sorte  de  culte,  et 
chaque  jour  à  Paris  il  s'arrachait  de  son  cabinet 
pour  aller  régulièrement  passer  deux  heures 
auprès  d'elle. 

Lorsque  Thomas  entra  dans  le  monde,  les 
mœurs  de  son  siècle  lui  causèrent  une  surprise 
pénible,  et  furent  sans  danger  pour  les  siennes, 
qui  étaient  d'une  pureté  virginale.  Presque  tou- 
jours occupé  des  moyens  de  plaire  à  la  posté- 
rité, il  négligeait  le  faible  mérite  d'être  aimable 
dans  un  cercle.  D'une  gravité  douce,  mais  re- 
cueillie, il  parlait  fort  peu;  sans  contribuer  à  la 
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gaîté  de  la  conversation,  il  y  souriait  quelque- 
fois. Les  sujets  qui  lui  étaient  analogues  pou- 
vaient seuls  l'exciter  à  prendre  la  parole  ;  encore 
fallait- il  que  ce  fût  dans  Tintimité  d'une  société 
choisie  et  peu  nombreuse.  Alors  il  étonnait  par 
l'abondance  de  son  élocution,  par  l'énergie  de 
ses  pensées,  par  la  diversité  de  ses  aperçus.  On 
attribuait  son  silence  à  la  timidité  ;  mais  la  fai- 
blesse de  sa  complexion  en  était  la  véritable 
cause.  Nous  l'apprenons  par  ce  fragment  d'une 
lettie  non  recueillie  :  «  Un  quart  d'heure  de  con- 
«  versation,  dit-il,  me  fatigue  plus  qu'une  heure 
u  de  travail,  à  moins  que  je  ne  compose  sur 
«  quelque  chose  qui  m'affecte  beaucoup;  car 
«  alors  j'éprouve  la  même  altération,  et  c'est 
«  pour  cela  que  le  travail  me  tue.  Jugez,  par 
«  tous  ces  détails,  de  ma  misérable  organisa- 
«  tion  fi  .  » 

Son  caractère  indulgent  ménageait  toutes  les 
faiblesses,  sans  en  partager  aucune.  Étranger 
aux  petites  passions,  il  mettait  de  la  dignité  dans 
les  moindres  actes  de  sa  vie.  Son  ame  peu  ex- 
pansive  ne  montrait  pas  ordinairement  dans 
l'amitié  une  extrême  sensibilité;  mais  il  y  ap- 


(i}  Fragment  d'une  lettre  à  mademoiselle  M*** ,  du  8  août 
1766,  extrait  d*?  Y  Essai  sur  la  vie  de  M.  Thomas ,  page  74. 
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|)(jrtait  toutes  les  attentions  qu'admet  une  tête 
fortement  occupée,  et  tous  les  procédés  que  l'on 
doit  attendre  d'un  cœur  noble.  Il  aidait  volon- 
tiers de  ses  conseils  les  écrivains  qui  recouraient 
à  lui;  et, ce  qui  est  plus  rare,  il  ouvrait  sa  bourse 
à  l'infortune.  A  une  époque  où  il  jouissait  à  peine 
du  nécessaire,  il  eut  la  générosité  de  voler  au 
secours  du  jeune  Malfilâtre,  si  intéressant  par 
son  génie  poétique,  par  sa  candeur,  par  sa  dé- 
tresse et  par  sa  mort  prématurée.  L'exercice  du 
cheval  lui  était  recommandé;  il  en  ressentait  déjà 
les  effets  salutaires,  lorsqu'il  y  renonça  pour  sub- 
venir aux  frais  d'éducation  d'un  jeune  homme 
de  sa  province,  d'une  famille  alliée  à  la  sienne. 
Dans  la  suite,  des  amis  puissants,  dont  jamais  il 
ne  sollicita  le  crédit,  lui  procurèrent  des  moyens 
d'existence  trop  étendus  pour  la  modération  de 
ses  goûts  personnels,  mais  presque  toujours  in- 
suffisants pour  les  besoins  que  lui  créait  sa  bien- 
faisance. On  devine  aisément  jusqu'où  la  délica- 
tesse de  ses  soins  était  portée  envers  les  parents 
qui  vivaient  avec  lui,  surtout  envers  sa  mère. 

Lorsqu'il  perdit  cette  dernière,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  il  était  à  Forcalquier. 
Laissons  parler  sa  profonde  douleur  dans  un 
fragment  de  réponse  à  Barthe,  qui  lui  avait  an- 
noncé cette  triste  nouvelle.  «  Il  y  a  dix-sept  jours 


LXXX  NOTICE 

«  que  ma  mère  n"est  plus,  qu'elle  est  clans  uu 
«  tombeau...  Et  je  l'ignorais!  Et  j'étais  content, 
«  tranquille  !  Je  m'occupais  de  ma  santé.  Miséra- 
«  ble  espèce  humaine!  Depuis  deux  ans  je  travaille 
«à  conserver  ma  vie;  cela  en  vaut-il  la  peine? 
«  Dans  peu,  dans  peu,  peut-être,  je  suivrai  celle 
«qui  me  l'a  donnée.  J'aurai  moins  de  regrets, 
«  puisque  du  moins  je  ne  l'affligerai  pas  par  ma 
a  mort.  Elle  avait  vu  périr  mes  deux  frères;  elle 
«  les  a  pleures  long-temps.  Moi ,  je  reste,  je  survis 
ic  pour  la  pleurer  !  Combien  de  temps  ?  Je  n'en 
«sais  rien;  j'y  mets  peu  d'intérêt;  le  jour,  le 
«moment  peut  arriver,  je  suis  prêt.  Eh!  qu'im- 
«  porte  de  vivre,  puisque  tout  est  si  fragile,  si 
«  court,  puisque  cette  malheureuse  vie  est  em- 
«  poisonnée  par  des  douleurs  de  toute  espèce! 
«  Ma  sœur  est  profondément  affligée  ;  elle  pleure 
«avec  moi;  elle  a  un  cœur  et  une  ame  excel- 
«  lents.  Nous  regrettons  ensemble  notre  perle 
«commune.  Hélas!  notre  douleur  ne  peut  par- 
«  venir  jusqu'à  celle  qui  en  fait  l'objet.  Cgu 
«  est  fait!  il  y  a  entre  elle  et  nous  une  éternelle 
«  barrière.  Elle  n'est  plus  que  dans  notre  sou- 
«  venir;  mais  elle  y  vivra  jusqu'au  dernier  mo- 
«  ment.  Là  elle  mourra  encore  une  fois ,  elle 
«  mourra  avec  nous,  avec  le  cœur  qui  l'a  aimée, 
«  et  qui  l'aimera  encore  tant  qu'il  aura  un  sen- 
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«  timent.  Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de 
«  Tintérét  et  de  l'attachement  que  vous  me  té- 
«  moignez.  Ah!  c'est  dans  ces  moments  surtout 
«  qu'on  sent  tout  le  prix  de  l'amitié  ;  elle  seule 
«est  quelque  chose,  et  tout  le  reste  est  un 
«  songe  (j).  » 

Cette  amitié  si  douce  et  si  précieuse ,  Thomas 
sut  l'inspirer  à  plusieurs  gens  de  lettres ,  qui  en 
ont  consigné  le  témoignage  dans  leurs  écrits , 
tels  que  Marmontel ,  Delille  ,  Chabanon ,  Barthe 
et  Ducis.  Le  bienfaisant  Watelet  avait  conçu  pour 
lui  une  telle  estime,  qu'il  s'empressa,  dès  qu'il 
le  connut ,  de  lui  offrir  une  pension  de  douze 
cents  francs.  Thomas  ne  voulut  point  l'accepter, 
aimant  mieux  devoir  ses  moyens  d'existence  à 
son  travail.  Dans  la  suite,  madame  Geoffrin  eut 
sans  doute  plus  de  droits  sur  son  cœur,  puisqu'il 
ne  lui  fit  point  essuyer  un  semblable  refus. 

Barthe  et  Ducis  sont  ceux  avec  lesquels  il  entre- 
tint le  plus  de  relations.  Il  y  avait  bien  peu  de 
rapports  entre  Barthe  et  lui ,  quoiqu'ils  fussent 
liés  dès  leur  première  jeunesse  ;  mais  ,  disait 
Thomas  ,  en  apprenant  sa  mort,  «  il  m'avait 
«beaucoup  aimé,  et  il  y  a  si  peu  de  gens  qui 


(i)  Tome  VI,  lettre  du  3o  juin  1782,  page  "^as 
ï  / 
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«  aiment!...  La  fougue  de  son  caractère  se  tonr- 
«  nait  souvent  en  sensibilité,  et  alors  elle  deve- 
«  nait  touchante.  Il  savait  expier  ses  torts  par 
«  ses  larmes  :  j'en  ai  vu  plus  d'un  exemple.  Il 
«  valait  mieux  que  beaucoup  de  gens  qui  ont  été 
«  plus  estimés  que  lui,  parce  qu'ils  avaient  plus 
«  d'art  (i).  » 

Quant  à  Ducis,  il  était  fait  pour  s'attacher  à 
Thomas:  c'était  la  même  noblesse  de  caractère, 
le  même  déshitéressement,  la  même  simphcité 
de  mœurs,  le  même  goût  pour  l'innocence  des 
plaisirs  domestiques.  Aussi  l'auteur  de  \Essai 
sur  les  Éloges  écrivait -il  à  celui  de  la  tragédie 
diOEdipe  à  Colone  :  u  Nous  ne  sommes  pas  faits 
«  l'un  et  l'autre  pour  le  bruit,  ni  pour  ces  belles 
c(  soirées  où  l'on  va  s'ennuyer  en  cérémonie.  Il 
«  nous  faut  la  liberté  de  l'ame  et  la  fière  indé- 
«  pendance  de  la  solitude;  c'est  là  que  nous  nous 
«  retrouvons  nous-mêmes,  et  que  nous  sommes 
«  quelque  chose  ;  c'est  là  que  le  génie  se  fait 
«  entendre,  s'il  daigne  quelquefois  nous  visiter.... 
«  J'ai  un  véritable  regret  que  nos  âmes  ne  se 
«  soient  pas  réunies  plus  tôt,  et  que  le  temps 
«  ait  volé  à  notre  amitié  tant  d'années  qu'il  nous 


(i)  Tome  YI ,  lettre-  du  17  juin  1785,  page  /jg^. 
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«  (levait.  Employons  du  moins  celui  qui  nous 
«reste,  et  soyons  séparés  le  moins  qu'il  nous 
«  sera  possible  (i).  »  Leur  liaison  n'avait  alors 
que  trois  ans  de  date  :  elle  avait  commencé 
en  1775. 

A  la  fin  du  printemps  de  1 786,  Ducis,  revenant 
de  Chambéry,  sa  patrie,  pour  se  rendre  à  Lyon, 
où  l'attendait  Thomas,  faillit  périr  par  le  plus 
affreux  accident.  Voulant  échapper  à  la  mort 
dont  il  était  menacé  dans  une  voiture  traînée  par 
des  chevaux  furieux  et  sans  guides ,  il  profita 
d'un  choc  qui  fit  sauter  la  portière  en  dehors, 
pour  s'élancer  sur  un  amas  de  rochers,  où  il 
resta  évanoui  et  le  visage  couvert  de  sang.  On 
le  transporta  au  bourg  des  Échelles.  Dès  qu'il 
put  tenir  la  plume,  il  fit  part  de  son  état  à  son 
ami,  qui  l'alla  chercher  aussitôt  en  Savoie,  et 
qui,  dans  une  berline  anglaise,  où  il  y  avait  un 
ht,  le  ramena  à  Lyon,  chez  M.  Janin  de  Combe- 
Blanche,  chirurgien  célèbre.  Il  le  conduisit  en- 
suite dans  une  charmante  habitation  qu'il  avait 
louée  àOullins,  village  situé  à  une  lieue  de  cette 
ville,  et  où  l'archevêque,  M.  de  Montazet,  avait 
sa  maison  de  campagne.  Les  détails  de  cet  acci- 


(i)  Tome  VI,  lettre  du  18  novembre  1778,  page  3/^2. 
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dent  sont  racontés  dans  une  lettre  de  Thomas  a 
madame  Xecker(i). 

Pendant  sa  convalescence ,  Ducis  composa  nne 
èpitre  à  Vamitié,  qu'il  lut  le  3o  août ,  dans  une 
séance  publique  de  l'Académie  de  Lyon ,  au 
milieu  d'une  brillante  assemblée.  Il  y  rappelait 
les  soins  touchants  qu'il  avait  reçus  de  son  ami , 
et,  près  de  quitter  ce  dernier,  il  le  recommandait 
à  la  douceur  du  climat  de  Nice,  que  sa  mauvaise 
santé  lui  rendait  nécessaire  vers  les  approches 
de  l'automne.  Il  disait  : 

Tu  pars.  Climats  heureux!  je  le  confie  à  vous; 
Zéphvrs  ,  apportez-lui  vos  parfums  les  plus  doux; 
De  vie  et  de  bonheur  chargez  l'air  qu'il  respire; 
Pour  prix  de  vos  bienfaits ,  vous  entendrez  sa  lyre. 

Ces  vœux  poétiques  ne  furent  point  exaucés.  La 
mort  presque  subite  de  Barthe,  le  péril  imminent 
que  Ducis  avait  couru  étaient  des  secousses  trop 
violentes  pour  la  complexion  si  fragile  de  Tho- 
mas. Attaqué  d'une  fièvre  maligne,  les  premiers 
symptômes  en  furent  si  menaçants ,  que  jNI.  de 
Montazet,  c|ui  était  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise ,  le  fit  transporter  sur-le-champ  dans  son 
château,  où  toutes  les  ressources  de  la  médecine 


Toine  YI  ,  lettre  du  27  juin  1783,  page  493. 
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(k'viiireiil  inutiles.  L'a|jj3ai témeiit  qu'il  y  reprit, 
et  qu'il  avait  occupé  plusieurs  fois,  portait  cette 
inscription:  L\  Ca-NDeiiu.  U  y  expira  le  17  se[)- 
tembre,  à  trois  heures  du  malin,  ne  regrettant 
que  ses  parents  et  ses  amis.  Pendant  quinze  jours 
de  maladie,  il  conserva  le  calme  d'un  homme 
qui,  toute  sa  vie,  avait  joui  d'une  conscience 
irréprochable,  dont  le  premier  plaisir  était  de 
cultiver  sa  raison,  et  qui,  plein  de  confiance  en 
la  miséricorde  divine ,  pouvait  espérer  que  la 
mort  serait  pour  lui  le  moment  de  la  récom- 
pense. Il  n'avait  pas  encore  cinquante-trois  ans 
accomplis. 

Le  lendemain  des  funérailles,  Ducis  écrivit  à 
M.  Vallier,  son  camarade  de  collège,  une  lettre 
dont  nous  transcrirons  les  passages  suivants  : 
«  J'ai  perdu  mon  cher  Thomas.  Hier ,  à  neuf 
«  heures,  j'ai  entendu  la  terre  tomber  et  s'amon- 
«  celer  sur  ce  corps  qu'animait  une  ame  si  ver- 
ic  tueuse  et  si  pure.  Il  est  donc  vrai,  je  ne  le 
«  verrai  plus  !  C'est  lui  qui  m'était  venu  chercher 
«  en  Savoie ,  auprès  du  rocher  que  j'avais  teint 
«de  mon  sang;  c'est  lui  qui  m'emporta  dans 
«  ses  bras;  c'est  avec  lui  que  j'ai  vécu  à  Lyon;  et 
«  le  temps  a  fini  pour  lui  ! 

«  Qu'importe  sa  gloire!  Ah!  une  seule  coiiso- 
«  laliou  me  reste  :  notre  religion  réunit  ce  que 
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'(  la  mort  sépare.  Mon  ami  dont  lame  était  si 
(>  chrétienne,  m'a  laissé  le  souvenir  de  la  fin  la 
«  plus  édifiante.  Il  s'est  confessé  avec  toute  sa 
«  raison.  Son  confesseur(i),  qui  est  un  ange  de 
«piété  et  de  charité,  l'a  vu  trois  fois  dans  la 
<(  même  nuit;  il  ne  peut  en  parler  sans  larmes. 
«  Il  a  reçu  ses  sacrements  avec  une  résignation, 
«  une  douceur,  qui  nous  faisait  tous  sangloter. 
«  Est-il  vrai,  mon  Dieu  !  que  je  ne  le  verrai  plus? 

«Oh!  comme  l'archevêque,  qui  l'avait  fait 
Cl  transporter  chez  lui ,  et  qui  lui  a  donné  son 
«  médecin, son  chirurgien,  toute  sa  maison,  a  été 
«  admirable!  Il  a  soixante-douze  ans.  On  voyait 
«  que  cette  démarche  lui  brisait  l'ame;  il  a  pour- 
<(  tant  été  à  son  lit  de  mort,  lui  parler  en  ami 
«  tendre ,  en  confrère ,  en  archevêque  (2).  » 

Le  20  septembre,  mademoiselle  Thomas,  sœur 
de  l'illustre  mort,  M.  de  la  Saudraye,  son  beau- 
frère,  ancien  conseiller  au  conseil-supérieur  du 
Cap-Français,  et  Ducis,  firent  célébrer  dans  l'église 
d'OuUins  un  service  solennel,  auquel  l'Académie 
de  Lyon  assista  en  corps. 

L'archevêque  fit  graver  l'épitaphe  suivante  sur 
un  marbre  blanc  : 


(i)  M.  l'abbé  Sourd. 

(■2)  E.isais  de  Mémoires  sur  Ducis,  p.'iye  17S. 
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ri-GIT  LEONARD-ANTOINE  THO.MAS,  L  UN  DES  QUA- 
RANTE DE  l'académie  française,  ASSOCIÉ  DE 
CELLE  D£  LYON,  NÉ  A  CLERMONT  EN  AUVERGNE, 
I,E  l*^'  OCTOBRE  1732,  MORT  DANS  LE  CHATEAU 
DOULLINS,     LE     17    SEPTEMBRE     I785. 

lî.     EUT     DES     MOEURS     EXEMPLAIRES  , 

UN     GÉNIE     ÉLEVÉ  , 

TOUS    LES    GENRES    d'eSPRIT  : 

GRAND     ORATEUR ,     GRAND    POETE, 

BON  ,    510DESTE  ,     SIMPLE    ET    VOVX  , 

SÉVÈRE    A    LUI    SEUL. 

IL     NE    CONNUT    DE    PASSIONS 

^JUE    CELLES     DU     BIEN,     DE    l'ÉTUPE 

ET     DE     l'amitié. 

HOMME     RARE    PAR     SES    TALENTS, 

EXCELLENT    PAR     SES    VERTUS , 

IL    COURONNA    SA    VIE    LABORIEUSE    ET     PURE 

PAR    UNE    MORT    ÉDIFIANTE    ET    CHRÉTIENNE. 

c'est     ICI     qu'il    ATTEND    LA     VÉRITABLE    IM.MORTALITÉ. 

.S£S  ÉCRITS  ET  LES  LABMES  DE  TOUS  CECX  QUt  I.'oNT  COXSU 
HONORENT  ASSEZ  SA  MEMOIRE;  MAIS  M.  l'aRCHEVÈQUE  DE  LTOS  , 
SOÎf  AMI  ET  SON  CONFRÈRE  A  l' ACADEMIE  FRANÇAISE,  APRES  LUI 
AVOIR  PROCCRF.  PENDANT  SA  MALADIE  TODS  LES  SECOURS  DE  l'aMITIÉ 
LT  DE  LA  RELIGION  ,  A  VOULU  LUI  ERIGER  CE  FAIBLE  MONUMENT 
DE     SON     ESTIME     ET     DE    SES     REGRETS. 

Quinze  ans  après  la  mort  de  Thomas,  eu  1 802 , 
le  libraire  Desessarts  publia  presque  tous  les 
ouvrages  de  cet  écrivain,  auxquels  il  joignit  deux 
volumes  ai  OEuvres  posthumes.  Ces  deux  volumes 
se  composent  du  poème  intitulé  LeczarPierreV^, 


(j  un  Traité  de  La  langue  poétique  ^  de  la  Corres- 
pondance, de  quelques  pièces  de  vers,  de  quel- 
ques morceaux  d'histoire  et  de  critique. 

Le  poëme  sur  le  Czar  devait,  suivant  Thomas 
lui-même,  avoir  douze  chants,  et,  dès  1766,  il  en 
avait  composé  plus  du  tiers  (1).  A  sa  mort  ce- 
pendant il  n'y  en  avait  que  six  de  terminés, 
malgré  ses  efforts  pour  compléter  son  ouvrage. 
Le  comte  de  Guibert  prétend  qu'il  devait  y  en 
avoir  vingt-quatre ,  et  s'épuise  en  éloges  sur  le 
choix  d'un  pareil  sujet  (2).  Marmontel,  beaucoup 
plus  versé  dans  les  théories  littéraires,  en  a  fait 
sentir  tout  le  vice.  «  Il  ne  tint  pas  à  moi ,  dit-il 
«  en  parlant  de  Thomas ,  qu'il  n'employât  plus 
«  utilement  les  années  qu'il  donna  au  poëme  du 
«  Czar.  Je  lui  faisais  voir  clairement  que  ce  poëme 
u  manquerait  d'unité  et  d'intérêt  du  côté  de  l'ac- 
«  tion  ;  et  en  lui  mettant  sous  les  yeux  tous  les 
«  modèles  de  l'épopée,  Homère,  lui  disais-je,  a 
«  chanté  la  colère  d'Achille  dans  Y  Iliade^  le  re- 
«  tour  d'Ulysse  à  Ithaque  dans  ï Odyssée;  VirgUe, 
«  la  fondation  de  l'empire  romain  ;  Le  Tasse ,  la 
«  délivrance  de  la  cité  sainte  ;  jNIilton ,  la  chute 


(i)  Voyez  sa  lettre  du  3i  mai  1766,  tome  VI,  page  139. 
(2)  Discours  de  réception. 
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«du  premier  homme  ;  Voltaire ,  la  conquête  de 
«  la  France  par  Henri  de  Bourbon ,  héiitier  des 
«  Valois.  Vous ,  qu'allez-vous  chanter  ?  Quel  évé- 
«  nement,  quelle  action  principale  sera  le  terme 
«  de  vos  récits  ?  Vous  raconterez  les  voyages  du 
«Czar,  sa  guerre  contre  Charles  XII,  la  déso- 
«  béissance  et  la  mort  de  son  fils ,  les  factions 
«détruites  dans  ses  états,  la  discipline  militaire 
«  établie  dans  ses  armées ,  les  arts  et  les  sciences 
«  transplantés  dans  son  empire,  la  ville  de  Pé- 
«  tersbourg  fondée  au  bord  de  la  Baltique.  Ce 
«  sont  bien  là  les  matériaux  d'un  poëme  histo- 
«  rique ,  d'un  éloge  oratoire  ;  mais  je  n'y  vois 
«  point  le  sujet  unique  et  simple  d'un  poème 
«  épique.  Il  convenait  qu'il  n'y  avait  point  de 
«  réponse  à  mon  objection;  mais  s'il  n'avait  pas, 
«  disait-il ,  une  action  dramatique  à  nouer  et  à 
«  dénouer ,  il  avait  dans  le  Czar  un  très-grand 
«  caractère  à  peindre.  Avant  que  de  me  consulter, 
«  il  avait  déjà  composé  quatre  chants  des  voyages 
«  du  Czar  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France, 
«  en  Italie.  Ce  magnifique  vestibule  renfermait 
«  de  grandes  beautés  ;  il  espéra  trouver  les 
«  moyens  d'achever  Tédifice  ;  il  reconnut  enfin 
«  qu'il  tentait  l'impossible  ;  et  au  bout  de  neuf 
«ans,  il  me  témoigna   le  regret  de  n'avoir  pas 
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«  suivi  le  conseil  que  je  lui  donnais  d'abandoinier 
«  son  entreprise  (  i).  » 

C'est  par  inadvertance  que  Marmontel  parle 
d'ini  chant  sur  Y  Italie  :  il  a  sans  doute  voulu 
dire  X Allemagne.  Le  sujet  du  poëme  au  surplus 
eùt-il  été  mieux  choisi,  tout  semble  annoncer 
que  Thomas  n'aurait  pu  le  remplir  avec  un  vé- 
ritable succès.  Les  six  chants  qu'il  a  laissés  suf- 
fisent pour  démontrer  que  son  génie  n'était  pas 
inspiré  par  la  muse  de  l'épopée.  Il  s'y  montre, 
par  de  fréquentes  harangues ,  bien  plus  orateur 
que  poète.  On  y  trouve  de  riches  descriptions, 
des  morceaux  heureusement  conçus,  des  com- 
paraisons justes  et  belles,  des  pensées  fortes  et 
cjuelquefois  sublimes,  enfin  des  vers  fabriqués 
avec  la  patience  de  l'art  ^  et  quelquefois  dictés 
par  l'inspiration  ;  mais  ce  sont  presque  partout 
les  mêmes  proportions  démesurées  ,  presque 
})artout  les  mêmes  coideurs  et  le  même  système 
d'harmonie.  Le  chantre  de  Pierre  Y^  paraît  trop 
souvent  ne  toucher  qu'une  seule  corde ,  et  les 
sons  qu'il  en  tire  assourdissent  à  la  fin  l'oreille 
par  leur  chute  uniforme.  ]N"ul  doute  que  la  muse 
héroïque  ne  se  plaise  au  milieu  des  grandes 
scènes  du  monde,  qu'elle  n'aime  l'appareil  et  la 

(il  Mémoires,  livre  XI. 
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luajesté;  mais  elle  veut  atissi  de  riantes  images, 
pour  tenir  en  haleine  l'esprit,  qu'une  admiration 
continue  fatiguerait  à  la  longue.  A  des  peintures 
imposantes  doivent  succéder  des  fictions  en- 
chanteresses qui  reposent  l'ame ,  qui  la  font 
tomber  dans  de  douces  rêveries ,  qui  l'entourent 
de  tous  les  prestiges  d'un  bonheur  imaginaire. 

Si  l'on  permet  un  peu  de  travail  et  de  lenteur 
à  l'éloquence  destinée  en  général  à  instruire, 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  poésie ,  destinée  à 
plaire  avant  tout.  L'orateur  peut  quelquefois 
procéder  par  la  voie  de  l'énumération  et  de 
l'analyse,  afin  de  mieux  entrer  dans  l'esprit  de 
ceux  qu'il  éclaire.  Le  poète  au  contraire,  surtout 
le  poète  épique,  doit  parcourir  sa  vaste  carrière 
d'un  vol  sur  et  rapide  ;  il  doit  la  parsemer  de 
fleurs,  en  y  répandant  le  charme  de  la  variété. 
Thomas  était  loin  d'avoir  ce  genre  de  mérite: 
il  marche  à  pas  lents  dans  sa  route,  il  s'épuise 
en  longs  détails,  et  les  accessoires  lui  font  ou- 
blier le  sujet  principal. 

Il  n'est  pourtant  pas  un  seul  chant  de  la  Pé- 
tréideqiù  n'offre  des  morceaux  dignes  d'attention. 
Celui  de  la  Hollande  fournit  les  prodiges  de 
l'industrie  humaine.  Celui  de  V Angleleire  fait 
sentir  l'influence  qu'exerce  sur  le  sort  des  peu- 
ples une  constitution  appropriée  à  leurs  besoins. 
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fondée  sur  l'équilibre  des  pouvoirs,  et  malheu- 
reusement achetée  jDar  des  flots  de  sang.  Trois 
chants  sont  consacrés  à  la  France.  D'après  un 
privilège  accordé  à  la  poésie,  le  Czar  arrive  à 
Versailles  pendant  le  mariage  du  duc  de  Bour- 
gogne et  d'Adélaïde  de  Savoie,  quoiqu'il  n'y  soit 
venu  que  long -temps  après,  sous  la  régence 
du  duc  d'Orléans.  Louis  XIV  lui  raconte  l'his- 
toire de  son  règne,  et  lui  présente  les  utiles 
leçons  de  sa  longue  expérience.  Le  poète  a  su 
profiter  des  merveilles  d'une  pareille  époque  : 
on  aime  les  vers  où  l'empereur  de  Russie ,  au 
miUeu  d'une  fête,  demande  à  son  ami  Lefort  de 
lui  faire  connaître  les  personnages  qui  donnèrent 
tant  d'éclat  au  trône  de  leur  roi  (i).  La  manière 
dont  est  peint  le  modeste  Catinat,  qui  se  dérobe 
à  la  renommée ,  est  ingénieuse  et  dramatique  (2). 
On  ne  voit  pas  sans  émotion  le  monarque  visiter 
Tasyle  de  la  valeur,  contempler  avec  respect  les 
vieux  guerriers  qui  l'habitent ,  les  interroger 
successivement,  curieux  de  savoir  quels  sont 
ceux  qui  ont  combattu  sous  les  ordres  du  grand 
Condé  et   du    sage  Turenne  (3j.   Le   chant  des 


(1)   Chant  l  de  la  France,  tome  V,  pai,'e  i45. 

[■i.)  Ibidem,  T/,7. 

(3)   Chant  111  de  la  France,  tome  V,  page  a'iy. 
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Mines  est  celui  qui  prêtait  le  plus  à  l.i  poésie 
technique  et  descriptive. 

Le  début  du  premier  chant  de  la  France  est 
l'un  des  morceaux  où  Thomas  a  le  mieux  manié 
l'instrument  poétique.  Il  y  parle  de  lui-même  : 
c'est  un  double  motif  pour  le  citer  dans  une 
notice  destinée  à  le  faire  connaître. 

Enfin ,  je  te  salue ,  6  ma  patrie  !  ô  France  ! 

Climat  chéri  du  ciel,  berceau  de  mon  enfance, 

Où  des  arts  enchanteurs  je  puisai  les  leçons. 

Où  ma  tremblante  Aoix  forma  ses  premiers  sons, 

Où,  d'une  ardeur  naissante  éprouvant  le  délire, 

Jeune  encor,  j'essayai  les  accords  de  ma  lyre. 

Jeune,  je  m'en  souviens,  souvent  je  m'égarais 

Dans  les  sentiers  déserts  de  ces  vastes  forêts , 

Du  saint  enthousiasme  éternelles  demeures. 

Là,  sur  moi  le  soleil  faisait  rouler  les  heures, 

Et  moi,  je  méditais  déjà  de  longs  travaux; 

Je  mêlais  mes  accents  au  bruit  lointain  des  eaux , 

Au  frémissement  sourd  de  l'antique  feuillage. 

Quelquefois  des  héros  je  croyais  voir  l'image  ; 

Souven-t ,  dans  les  détours  d'un  bois  religieux , 

Le  fantôme  de  Pierre  apparut  à  mes  yeux, 

Me  demanda  des  chants,  des  chants  que,  dans  l'ivresse, 

Peut-être  imprudemment  lui  promit  ma  jeunesse. 

Oh  !  que  n'ai-je  vécu  dans  ce  siècle  brillant , 

Où  Louis,  d'un  regard,  sut  ci'éer  le  talent; 

Quand  ce  roi,  couronné  des  mains  de  la  victoire, 

Éclairait  tous  les  arts  des  rayons  de  sa  gloire  ! 

Que  j'eusse  contemplé,  d'un  œil  respectueux, 

De  Corneille  vieilli  le  front  majestueux  ! 
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O  Racine!  en  pleurant  à  ta  douce  harmonie  , 
J'aurais  appris  de  toi  les  grâces  du  génie. 
Bossuet,  Fénélon,  pontifes  immortels, 
Cultivant  l'éloquence  à  l'ombre  des  autels  , 
Heureux  qui  put  vous  voir!  heureux  qui  put  entendre 
Et  ces  accents  si  fiers,  et  cette  voix  si  tendre  ! 
O  jours  trop  fortunés!  qu'étes-vous  devenus? 
Beaux-arts,  d'un  siècle  ingrat  vous  êtes  méconnus. 
L'art  terrible  et  sanglant  qui  façonne  au  carnage 
Ces  esclaves  guerriers,  instruments  d'esclavage  , 
Est  l'art  qui  dans  l'Europe  occupe  tous  les  rois. 
Plus  d'asyle  pour  vous;  votre  éloquente  voix 
Est  partout  étrangère  et  partout  importune. 
Moi-même  qui,  pour  vous,  dédaignant  la  fortune, 
De  mes  plus  jeunes  ans  vous  consacrai  le  cours, 
Flétri  par  la  langueur  aux  plus  beaux  de  mes  jours. 
Long-temps  j'ai  suspendu  ma  lyre  abandonnée. 
Mais  quel  bruit  vient  frapper  mon  oreille  étonnée! 
Je  l'entends  qui  prélude  à  des  accords  savants; 
Ses  fils  harmonieux,  agités  par  les  vents. 
Murmurent  dans  la  nuit  des  sons  involontaires; 
Ma  main,  la  détachant  de  ces  murs  solitaires, 
La  ressaisit  enfin  après  un  long  repos. 
O  siècle  de  Louis ,  des  arts  et  des  héros  î 
Tu  ranimes  ma  voix ,  et  mon  ame  attendrie 
Se  réveille  un  moment  pour  chanter  ma  patrie  (i). 

Ce  début  serait  irréprochable  sous  tous  les 
rapports,  si  le  poète  n'y  déclamait  contre  le  fléau 
de  la  guerre.  Assurément  ce  n'était  pas  sous  le 

(i)  Tome  V,  page  i^i. 
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règne  pacifique  de  Loui's  XV  qu'il  fallait  en  (ié- 
noncer  les  ravages.  Sous  ce  prince,  à  la  vérité, 
les  beanx-arts  fleurirent  moins  que  sous  son 
prédécesseur;  mais  la  cause  n'en  existe  pas  dans 
l'amour  des  conquêtes,  puisque  personne  ne  le 
porta  plus  loin  que  Louis  XIV.  H  fallait  la 
chercher  dans  les  progrès  du  luxe  et  de  la  cor- 
ruption ,  dans  la  direction  nouvelle  que  prenaient 
les  idées.  D'ailleurs ,  est-il  vrai  qu'à  l'époque  où 
Thomas  écrivait,  tous  les  rois  de  l'Europe  ne 
respiraient  que  les  combats?  Frédéric,  Marie- 
Thérèse,  Catherine,  Gustave  n'encourageaient-ils 
<lonc  pas  les  talents  ? 

Thomas  est  quelquefois  sorti  du  ton  sérieux 
de  la  haute  poésie,  pour  descendre  à  celui  de 
la  poésie  légère.  Quelques-unes  de  ses  pièces  fu- 
gitives ne  sont  pas  sans  agrément.  Tels  sont  les 
vers  extraits  d'une  lettre  sur  madame  de  y***(i\ 
Je  crois  qu  il  s'agit  de  madame  de  Yillemane,  qui 
fixa  quelque  temps  l'inconstance  de  Louis  XV, 
et  qui  conserva  la  séduction  de  la  figure  jusque 
dans  sa  vieillesse ,  par  un  phénomène  qui  vrai- 
semblablement ne  s'était  pas  renouvelé  depuis 
Ninon  de  Lenclos. 

Dans  les  œuvres  posthimies  de  Thomas,  on 

(i)  Tome  VI,  page  61. 


Xr.VI  NOTICE 

remarque  une  Traduction  en  vers  de  la  satire 
dixième  de  Juvénal,  sur  les  vœux  des  hommes. 
A  propos  de  cette  pièce ,  nous  observerons  que 
plusieurs  éditeurs  ont  eu  tort  d'attribuer  au 
même  écrivain  la  traduction  en  vers  du  fragment 
de  la  sixième  satire  latine,  où  se  trouve  la  pein- 
ture trop  fidèle  des  excès  de  cette  impératrice 
romaine ,  dont  le  nom  est  devenu  un  outrage. 
Il  est  vrai  qu'au  mois  de  juin  1796,  M.  de  Fon- 
tanes  envoya  cet  essai  de  traduction  ,  comme 
étant  l'ouvrage  de  Thomas,  à  un  journal  fort 
répandu  à  cette  époque,  intitulé:  la  Décade  phi- 
losophique, littéraire  et  politique  ;  mais  lui-même 
en  était  l'auteur  :  c'est  un  fait  qu'il  m'a  certifié 
plusieurs  fois.  Sous  le  nom  d'un  littérateur  mort 
depuis  onze  ans ,  sous  l'abri  d'un  talent  non 
moins  chaste  que  célèbre,  il  fut  bien  aise  de 
prouver  que  notre  poésie  était  capable  de  rendre 
tous  les  détails  avec  bienséance.  Il  eut  le  secret 
plaisir  d'entendre  citer  ses  propres  vers,  comme 
étant  les  meilleurs  de  l'homme  auquel  il  les  avait 
attribués.  Sans  doute  il  fallait  tout  l'art  d'un 
versificateur  aussi  habile  pour  reproduire  la 
révoltante  énergie  d'un  pareil  tableau  ,  sans 
manquer  au  respect  que  commande  la  délicatesse 
du  lecteur  français.  Nous  renvoyons,  à  la  fin  des 
pièces  qui  suivent  cette  notice,  la  lettre  de  M.  de 
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Foiitanes,  pour  satisfaire  ceux  qui  regretteraient 
de  ne  pas  rencontrer  clans  cette  édition  les  vers 
qui  passent  pom^  être  de  Thomas. 

Le  dernier  écrit  important  de  celui-ci  est  son 
Traité  de  la  langue  poétique.  Un  mois  avant  sa 
mort,  il  écrivait  à  madame  Necker  :  «Je  me  suis 
«  amusé  à  faire  un  morceau  de  prose  qui  n'est 
«point  encore  achevé,  mais  qui  est  déjà  assez 
«étendu.  Ce  qui  m'en  a  fait  naître  l'idée,  c'est 
«  \^  Journal  de  lu.  langue  française ,  qui  se  fait 
«ici,  et  que  vous  connaissez.  L'auteur  m'avait 
«envoyé  tous  ses  numéros  (  i).  J'ai  voulu  lui 
«  écrire  pour  le  remercier  ,  et  ma  lettre  est 
«  presque  devenue  un  ouvrage  ;  mais  la  partie 
«  la  plus  considérable  est  un  morceau  sur  la 
«  langue  poétique.  J'examine  ce  qu'elle  a  été 
«  chez  les  peuples  anciens  et  modernes,  et  ce 
«  qu'elle  est  parmi  nous.  J'en  fais  à-peu-pres 
«  l'histoire.  Je  cherche  comment,  et  jusqu'à  quel 
«point  elle  est  distinguée  de  la  prose,  et  com- 
«  ment  son  caractère  s'est  formé  parmi  les  nations 
«  les  plus  connues  {^i).  » 

(ij  L'auteur  était  Domergue,  qui  rédigea  ce  journal  à 
Lyon ,  jusqu'au  moment  où  les  feuilles  consacrées  à  la  poli- 
tiqtie  prirent  la  place  des  feuilles  littéraires. 

(2)^  Lettre  écrite  d'Oullins ,  le  24  août  1 785 ,  tome  VI ,  page 
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(^e  morceau  ,  quoique  fauteur  ny  ait  pas  ntis 
la  dernière  main,  décèle  un  critique  qui  a  pro- 
fondément médité  ces  matières.  Il  contient  des 
observations  d'un  grand  intérêt  sur  les  langues 
en  général ,  sur  la  nôtre  en  particulier ,  sur  les 
moyens  d'améliorer  le  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie française ,  sur  l'emploi  des  gallicismes  et 
l'étude  des  synonymes.  Quant  à  la  langue  poé- 
tique, Thomas  la  prend  à  son  origine,  dans  la 
plus  haute  antiquité  du  monde  ;  il  en  suit  les 
progrès  chez  les  nations  civilisées,  et  caractérise 
les  hommes  à  qui  la  nature  accorda  le  privilège 
de  la  parler,  dej)uis  le  vieil  Homère  jusqu'à  notre 
Delille.  Presque  tous  ses  jugements  se  recom- 
mandent par  la  justesse  et  l'impartialité.  On 
aperçoit  néanmoins  qu'il  n'ose  pas  s'élever  hau- 
tement contre  la  mode  du  genre  descriptif,  et 
qu'il  a  pour  les  Saisons,  poème  de  Saint-Lam- 
bert, toute  la  bienveillance  que  réclame  l'amitié. 
Parmi  un  assez  grand  nombre  de  passages  excel- 
lents, il  faut  distinguer  le  parallèle  qu'il  établit 
entre  le  style  de  Racine  et  celui  de  Voltaire  (ii. 
Le  fragment  sur  la  Henriade  est  peut-être  ce 
que  l'on  a  dit  de  plus  satisfaisant,  même  de  plus 
neuf  sur  cet  ouvrage,  dont  il  est  moins  facile 

1^1;  Tome  IV.  pages  3i3  à  '^\C). 
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d'égaler  les  beautés  que  de  signaler  les  défauts(  i  ). 

«Lu  projet  que  je  lui  connaissais,  dit  Mar- 
cc  niontel  en  parlant  de  Thomas,  et  qu'il  aurait 
«  supérieurement  bien  rempli,  était  d'écrire  sur 
(c  l'Histoire  de  France  des  discours  dans  le  genre 
«  de  ceux  de  Bossuet  sur  l'Histoire  Universelle. 
«Il  n'aurait  pas  eu,  comme  Bossuet,  l'avantage 
«  de  donner  aux  événements  une  chaîne  mysté- 
«  rieuse  dans  l'ordre  de  la  Providence;  mais,  sans 
«  sortir  de  l'ordre  politique  et  moral ,  il  en  aurait 
«  tiré  des  leçons  salutaires  et  des  résultats  im- 
«  portants  (aj.  •<> 

La  correspondance  de  Thomas  se  compose  en 
grande  partie  de  lettres  adressées  à  madame  Mon- 
net ,  à  Ducis  et  à  madame  Necker.  La  première, 
connue  d'abord  sous  le  nom  de  mademoiselle  Mo- 
reau,  était  de  La  Rochelle;  elle  s'est  acquis  de 
la  réputation  par  des  Contes  orientaux,  publiés 
en  1779,  et  sur  lesquels  on  a  un  article  de  Tho- 
mas (3).  Les  éloges  composés  par  celui-ci  la  frap- 
pèrent; elle  lui  en  écrivit  avec  la  franchise  d'une 
très -jeune  personne,  qui  habitait  la  province. 
Il  fut  si  charmé  de  la  manière  dont  elle  s'expri- 
mait, qu'il  lui  répondit  sur  un  ton  fort  aimable 

(i)  Tome  IV,  pages  345  à  357. 

(1)  Mémoires,  livre  XI. 

(3)  Tome  IV,  pajj;es  àgo  à  602. 
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et  presque  tendre.  Ils  ne  se  virent  que  bien 
longtemps  après;  ce  commerce  platonique  dura 
vingt  ans. 

Les  lettres  à  Ducis  annoncent  que  Thomas 
improuvait  l'exagération,  qui  dès -lors  se  ma- 
nifestait partout.  <i  J'ai  été,  dit-il,  bien  affligé  de 
«la  mort  de  ce  pauvre  Saurin(i);  il  avait  un 
«  esprit  et  un  caractère  estimables,  et  il  ne  sera 
«c  pas  aisément  remplacé  avec  tout  ce  qu'd  avait. 
«  Une  qualité  surtout  rare  aujourd'hui,  c'est  une 
«  certaine  tempérance  de  raison,  qui  connaît  les 
«  bornes  et  les  limites  de  tout.  On  est  porté  au- 
«jourd'hui  à  précipiter  tous  les  mouvements; 
«  lui  savait  s'arrêter  et  arrêter  les  autres.  Je 
«  souhaite  qu'en  lui  donnant  un  successeur,  nous 
K  retrouvions  ce  genre  de  mérite  plus  nécessaire 
u  peut-être  dans  notre  corps  que  partout  ail- 
<(  leurs  (aX  ^)  Dans  une  lettre  postérieure  (3) ,  il 
ne  s'explique  point  sur  le  choix  fait  par  l'Aca- 
démie française,  il  ne  nomme  personne;  mais 
on  entrevoit  qu'il  blâme  l'élection  de  Condorcet, 
et  les  moyens  que  d'Alembert  employa,  dit-on, 
pour  la  faire  réussir. 


1  x)  L'auteur  de  la  tragédie  de  Spartacus. 

!%")  Tome  VI,  lettre  du  lo  décembre  1781 ,  jiage  ■l~'^. 

(\-   Ibidem,  lettre  i\\\  18  janvier  1782,  page  9.85. 
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Les  lettres  à  maclame  Necker  sont  les  moins 
naturelles,  par  conséquent  les  moins  bonnes: 
l'auteur  y  donne  cours  à  ses  idées  les  plus  abs- 
traites, qui  parfois  sont  bien  vagues. 

Malgré  ce  défaut  de  précision,  dont  jamais  il  n"a 
pu  se  préserver  entièrement ,  et  que  l'on  porte  au- 
jourd'hui si  loin ,  il  y  a  beaucoup  à  profiter  dans 
la  collection  de  ses  OEuvres.  S'il  n'est  pas  un 
des  auteurs  vers  lesquels  nous  ramène  une  sorte 
d'attrait,  il  est  un  de  ceux  qui,  dans  le  siècle 
dernier,  ont  le  plus  honoré  le  titre  d'homme 
de  lettres,  et  qui  méritent  le  mieux  nos  hom- 
mages. 

Quelques  années  avant  sa  mjrt,  on  fit  poiu* 
son  portrait  le  quatrain  suivant,  où  la  louange 
est  \raie  : 

On  ne  sait  en  l'aimant  ce  qu'on  chérit  le  plus, 

De  son  àrae  ou  de  son  génie. 
Par  ses  nobles  talents  il  irrite  l'envie, 

Et  la  soumet  par  ses  vertus. 

Au  lieu  de  nobles  talents,  il  y  avait  vastes 
talents;  ce  qui  était  moins  juste,  comme  le  re- 
marque La  Harpe,  à  qui  l'on  doit  cette  correc- 
tion. Ce  grand  critique  a  cru  devoir  la  motiver, 
dans  sa  Correspondance  littéraire^  lettre  cli. 
D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  mérite 
de  Thomas,  nous  croyons  inutile  de  suivre  un 
tel  exemple. 
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IV.  B.  Nous  donnons  à  la  fin  de  cette  notice , 
1°  un  portrait  de  Thomas,  par  madame  Necker, 
morceau  dans  lequel  on  désirerait  plus  de  justesse 
dans  les  idées  et  plus  de  clarté  dans  l'expression; 
a"  des  détails  sur  Thomas,  écrits  par  Hérault 
de  Séchelles ,  et  dont  nous  sommes  très  éloi- 
gnés de  garantir  Texactitude  ;  3°  douze  lettres 
qui  n'avaient  pas  encore  été  réunies,  et  dont  la 
plupart  sont  inédites;  4°  la  lettre  de  M.  de  Fon- 
taues  sur  le  fragment  de  traduction  qu'il  attribue 
à  Thomas. 
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JOINTS    A    LA    NOTICE. 


PORTRAIT   DE    THOMAS, 

Tiré  des  Mélanges  extraits  des  manuscrits  de  madame  Nt-eker. 

M.  Thomas  nVst  pas  j;iand  ;  son  air  est  simple  et  mo- 
deste ;  sa  figure  et  ses  traits  peuvent  s'accorder  avec  la  célé- 
brité ,  et  ne  l'annoncent  pas.  On  dirait  que  la  nature  ait 
voulu  lui  ménager  en  tout  le  plaisir  d'étonner  :  c'est  elle 
qui,  dès  sa  naissance,  le  doua  des  vertus  et  du  génie;  c'est 
elle  qui  le  créa  sublime  et  grand.  Mais  il  voulut  s'agrandir 
encore;  sa  taille  l'élevait  au-dessus  des  autres  hommes;  il 
voulut  monter  sur  un  piédestal ,  et  se  mettre  loin  de  notre 
vue.  Ainsi  ses  idées  pures  devinrent  sévères;  son  style  noble 
et  majestueux  s'ennoblit  trop  peut-être,  et  ses  défauts  en 
tout  genre  furent  l'excès  de  la  perfection. 

Il  n'était  pas  alors  dans  le  secret  de  la  nature  ;  elle  l'in- 
struisit, et  l'émule  de  Lucain  devint  le  rival  d'Homère;  et, 
s'il  ne  renonça  pas  en  apparence  aux  maximes  des  Brutus  et 
des  Régulus ,  du  moins  il  se  conduisit  comme  Fénélon ,  et  il 
en  a  la  sensibilité.  Ainsi  M.  Thomas  fit  des  progrès  dans  l'o- 
pinion, sans  avoir  eu  peut-être  beaucoup  à  acquérir;  car 
les  premières  idées  d'un  sublime  écrivain  paraissent  toujours 
téméraires.  M.  Thomas,  qui  fut  couronné  tant  de  fois,  avait 
cependant  rencontré  des  critiques  ;   mais  Marc-  Ainèle  et 
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V Essai  SU)  les  Etages  ont  fait  taire  l'envie.  De  grands  pas 
tracés  sur  le  sable  semblent  hors  de  proportion  ;  cpie  le  ijéant 
se  montre ,  on  est  pénétré  de  respect.  Ne  vous  effrayez  point 
de  cet  air  austère  et  indigné,  et  de  ces  opinions  rigides  et 
sauvages.  La  physionomie  de  M.  Thomas  exagère  toujours 
ses  expressions ,  ses  expressions  exagèrent  ses  idées ,  et  ses 
idées  exagèrent  ses  sentiments;  mais  ses  sentiments  sont 
justes  et  vrais:  le  cœur  du  sage  est  une  portion  de  la  divinité, 
infaillible  comme  elle. 

M.  Thomas  est  plus  jaloux  des  siècles  à  venir  que  des 
siècles  passés;  c'est  dans  la  postérité  qu'il  découvre  ses  ri- 
vaux :  les  grands  hommes  qui  l'ont  précédé  lui  laissent  l'es- 
poir de  les  surpasser;  il  a  leur  mesure  et  le  sentiment  de  ses 
forces  :  son  inquiétude  ne  peut  tomber  que  sur  les  possibles. 
On  le  croirait  donc  moins  occupé  de  ses  idées  que  de  la 
crainte  d'en  laisser  à  ses  successeurs;  et  l'on  voit  bien  que 
si  la  gloire  était  une  femme,  il  la  poignarderait  avant  de 
mourir,  afin  qu'elle  n'appartint  à  personne. 

M.  Thomas  aime  la  solitude.  Loin  des  villes,  on  ne  se 
rapproche  des  hommes  que  par  la  pensée ,  et  le  génie  ne 
voit  alors  que  ses  inférieurs  ;  c'est  par  cette  raison  que  la 
letraite  le  polit,  et  que  les  dépendances  de  la  société  et  les 
distinctions  de  rang  ou  de  fortune  le  rendent  sauvage  au  mi- 
lieu du  grand  monde ,  et  lui  donnent  souvent  de  l'humeur. 

Les  petits  rapports  qui  unissent  les  hommes  entre  eux, 
sont  autant  de  fils  déliés  par  lesquels  ils  se  touchent  dans 
tous  les  points  de  leur  existence  ;  mais  M.  Thomas  ne  tient 
à  ses  semblables  que  par  deux  grandes  chaînes,  la  gloire  et 
la  vertu  :  ces  chaînes,  fortes  en  apparence,  isolent  en  effet 
celui  qui  n'en  porte  point  d'autres  ;  car  ce  n'est  plus  le  suf- 
frage des  particuliers  qu'il  doit  rechercher,  c'est  celui  des 
nations  et  des  siècles  ;  ce  n'est  plus  l'approbation  de  l'indi- 
vidu, c'est  celle  de  son  cœur  et  de  son  Dieu.  Ces  grands 
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rapports  font  disparartre  et  le  désir  de  plaire  et  l'art  de 
captiver  les  suffiages  :  aussi  voyez  M.  Thomas  dans  la  so- 
ciété ;  l'on  dirait  qu'il  y  surnage  sans  pouvoir  jamais  se  mêler 
avec  elle  :  tranquille  et  solitaire  au  centre  des  secousses  de 
l'intérêt  personnel ,  les  hommes  ne  sont  pour  lui  que  le  sujet 
de  ses  pensées;  observateur  indifférent,  s'il  est  dans  un  cercle, 
il  se  lait,  tout  l'ennuie  et  rien  ne  lui  échappe.. 

M.  Thomas  juge  les  caractères  avec  trop  de  sévérité,  et  le 
génie  avec  trop  d'indulgence  ;  et  j'en  conclus  qu'il  est  un  peu 
jaloux  des  talents  ;  car  on  ne  peut  reconnaître  ses  défauts 
qu'à  l'excès  de  ses  vertus. 

Le  travail  est  pour  M.  Thomas  la  seule  mesure  de  la  vie; 
il  veut  que  chaque  heure  lui  rapporte  l'éternité;  et  si  la  na- 
ture fatiguée  réclame  ses  droits  et  le  ramène  au  milieu  du 
monde  qu'il  perd  trop  souvent  de  vue,  il  est  comme  im  exilé 
qui  revient  dans  sa  patrie  après  une  longue  absence,  et  qui 
s'afflige  de  n'y  reconnaître  personne. 

M.  Thomas  écrit  tantôt  comme  Bossuet ,  tantôt  comme 
Tacite,  et  quelquefois  comme  Fontenelle;  cependant  on  ne 
dira  pas  qu'il  leur  ressemble  ;  car  l'empreinte  forte  et  conti- 
nue de  son  caractère  et  de  son  âme  efface  toutes  les  appa- 
rences de  l'imitation. 

Virgile  a  fait  son  héros  pieux  ;  Homère ,  vaillant  ;  le  Tasse, 
amoureux  :  celui  de  M.  Thomas  est  inflexible  et  féroce ,  mais 
toujours  imposant;  tout  plie  devant  lui  jusqu'à  la  nature  : 
les  héros  du  Tasse  et  ceux  de  Virgile  habitent  un  climat  dé- 
licieux; M.  Thomas  a  placé  le  sien  dans  des  contrées  sauva- 
ges et  terribles,  dans  des  déserts  immenses  et  stériles;  enfin  , 
s'il  lui  a  donné  des  vertus,  il  en  a  fait  en  même  temps  un 
despote,  et  peut-être  un  tyran;  et  pour  satisfaire  son  hu- 
meur contre  les  hommes,  et  en  laisser  l'empreinte  dans  son 
ouvrage,  il  s'est  plu  à  peindre  à  la  fois  le  maître  et  les  escla- 
ves, et  à  mettre  continuellement  à  côté  d'un  héros  l'huma- 
nité humiliée  et  avilie. 
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La  inriiioire  de  M.  Thomas  est  si  vaste  et  si  tcHace,  qu'il 
n'a  jamais  rien  oublié  :  aussi  l'on  n'a  pas  toi  t  impunément 
avec  lui;  idées,  gestes,  procédés,  tout  s'enchaîne  également 
dans  son  souvenir,  et  l'on  ne  se  représente  jamais  à  ses  veux 
sans  être  acconipagné  de  toutes  ses  fautes,  de  tous  ses  pro- 
pres défauts. 

Par  un  de  ces  hasards  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  rai- 
son ,  il  est  lié  avec  un  homme  (Barthe)  qui  n'a  aucun  rap- 
port avec  lui,  qu'une  sorte  de  ressemblance  vague  dans  la 
figure,  comme  le  moule  de  terre  grasse  ressemble  à  la  tête 
qui  lui  a  servi  de  modèle. 

M.  Thomas  a  mis  entre  les  richesses  et  lui,  deux  barrières 
qu'il  ne  franchira  point,  la  fierté  et  l'indifférence. 

La  justesse  de  son  esprit,  plus  encore  que  son  caractère, 
le  rend  ordinairement  d'une  société  douce  et  facile  ;  mais  si 
Ton  louche,  même  indirectement,  à  sa  fierté,  il  est  âpre  dans 
ses  réponses ,  et  méconnaît  les  gens  qui  l'aiment  le  mieux. 

Je  ne  m'étendrai  point  ici  sur  l'éloquence  et  les  rares  ta- 
lents de  M.  Thomas  :  dès  que  la  renommée  parle,  il  faut  l'é- 
couter et  se  taire.  On  n'aime  pas  au  théâtre  ceux  qui  bour- 
donnent, à  l'oreille  de  leurs  voisins,  les  airs  chantés  i)ar  une 
grande  actrice.  J'ai  donc  mieux  aimé  imiter  ce  mauvais  peintre 
qui  saisissait  les  ressemblances  des  plus  belles  personnes  par 
leurs  défauts  habituels  ;  j'ai  représenté  M.  Thomas  isolé  au 
milieu  des  hommes,  plus  austère  encore  dans  ses  mœurs  que 
dans  .ses  écrits,  plus  fait  pour  mourir  comme  Caton  et  Ré- 
gulus ,  que  pour  vivre  dans  le  dix-huitième  siècle.  J'ai  dit 
que,  prenant  sa  mesure  en  lui-même,  il  voyait  tout  en  grand, 
les  hommes,  les  vei'tus,  la  nature,  et  jusqu'à  son  amie,  car 
il  a  cru  trouver  une  âme  digne  de  la  sienne;  mais  du  moins  il 
n'a  pu  exagérer  les  sentiments  qu'elle  a  pour  lui. 
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11. 

DÉTAILS   SUR   THOMAS, 

Extraits  des  manuscrits  Je  Hkp. \ui.t  de  Skcheli.es. 

Thomas  avait  pour  habitude,  lorsqu'il  se  portait  bien,  de 
travailler  dans  son  lit  jusqu'à  sept  ou  huit  heures;  il  se  levait 
pour  continuer  son  travail  en  se  promenant.  Vers  les  neuf 
heures  on  lui  apportait  son  déjeuner,  toujours  très- frugal. 
Après  son  déjeuner,  il  se  remettait  sur  son  lit,  ôtait  ses  sou- 
Uers,  s'asseyait  les  jambes  croisées,  comme  Malebranche, 
fermait  ses  rideaux  et  ses  fenêtres,  et  se  concentrait  ainsi  jus- 
qu'au dîner.  Dans  ces  moments  il  ne  pouvait  souffrir  personne 
dans  sa  chambre ,  il  eût  même  été  gêné  de  savoir  quelqu'un 
dans  la  chambre  voisine. 

Les  jours  d'Académie,  après  l'assemblée,  il  allait  chez, 
madame  Necker,  chez  laquelle  d'ailleurs  il  passait  tous  les 
jours  deux  heures  quand  elle  était  seule.  Il  avait  pour  elle 
un  extrême  attachement;  quelquefois  cependant  il  se  repro- 
chait le  temps  qu'il  y  passait;  il  disait  que  si  cette  connais- 
sance eût  été  à  refaire,  il  ne  l'aurait  pas  faite. 

A  son  retour,  rarement  il  composait,  il  se  faisait  lire 
quelque  ouvrage,  mais  jamais  ou  presque  jamais  les  ouvra- 
ges nouveaux  :  quelqu'un  lui  en  rendait  compte. 

A  la  campagne,  il  travaillait  fort  souvent  en  plein  air  :  il 
s'asseyait,  le  dos  appuyé  contre  une  charmille,  travaillant  à 
voix  basse,  la  tète  baissée,  une  prise  de  tabac  à  la  main, 
qu'il  portait  continuellement  à  son  nez,  sans  s'apercevoir  que 
c'était  toujours  la  même. 

tne  fois  au  travail,  il  y  tenait  si  fort,  que,  même  en 
montant  à  cheval  ,  il  travaillait  ;  en  sortant  de  sa  chambre  il 
avait  l'air  agité,  poursuivi  par  sa  |>ensée  :  en  arrivant  au- 
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près  (le  son  clieval,  il  le  caressait;  dans  sa  dislraclion ,  iL 
lui  demandait  souvent  comment  il  se  portait.  Le  venait-on 
chercher  pour  dîner  ou  pour  souper,  il  fallait  l'arracher  de 
réliide  :  Toujours  dùicr,  toujours  souper,  toujours  se  cou- 
cher,  disait-il  souvent ,  on  passe  plus  de  la  moitié  de  sa  vie 
à  recommencer  ces  choses.  Thomas  craignait  les  visites. 
D'Alenibcrt,  Watelet,  Chabanon,  Ducis,  Champfort  et  moi 
étions  seuls  exceptés.  Il  mangeait  rarement  en  ville,  et  avait 
renoncé  à  y  souper  :  il  disait  qu'il  n'y  avait  que  les  pai*es- 
seux  qui  courussent  ainsi  les  dîners. 

Sa  manière  de  vivre  était  celle  d'un  homme  qui  éprouve 
un  sentiment  intérieur  et  profondément  concentré.  Il  parlait 
bien,  très-purement,  sans  affectation,  ne  s'abandonnant  ja- 
mais, toujours  maître  de  lui  et  de  ce  qu'il  voulait  dire.  Du 
reste,  il  aimait  à  rire  :  il  racontait  des  histoires  piquantes  et 
les  racontait  bien. 

Il  lisait  toujours  le  même  livre,  c'était  Cicéron,  et  ne  man- 
quait jamais  de  l'emporter  à  la  campagne. 

Lorsqu'il  ne  composait  pas,  il  se  faisait  lire  des  ouvrages 
i-ntiers  :  La  Calprenède,  l'Histoire  universelle  des  Anglais. 
Ses  auteurs  favoris  étaient,  parmi  les  poètes,  Homère,  Euri- 
pide ,  Virgile ,  Métastase  et  le  Tasse.  Voltaire  était  toujours 
dans  ses  mains.  Racine,  J.-B.  Rousseau,  Juvénal,  qu'il  tra- 
duisait souvent,  lui  plaisaient  aussi  beaucoup. 

Quand  Thomas  avait  conçu  du  mépris  pour  quelqu'un  ,  et 
qu'on  lui  en  parlait,  il  répondait  froidement:  Je  ne  le  con- 
nais pas.  Il  était  doux,  patient,  sobre,  bon,  compatissant, 
sensible  à  l'excès ,  mais  jamais  emporté  ;  il  traitait  ses  do- 
mestiques avec  bonté;  jamais  un  mot  qui  pût  leur  faire  sentir 
leur  condition. 

Plusieurs  hommes  de  lettres  reçurent  de  lui  des  secours 
considérables,  relativement  à  eux  et  relativement  au  bienfai- 
teur. Malfilàtre  fut  do  nombre  :  il  allait  avec  adresse  au- 
devant  des  besoins. 
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Je  demandai  un  jour.à  Thomas  quel  était  l'ordre  <l(;.s  écri- 
vains, et  comment  il  faudrait  donner  les  places,  si  l'on  vou- 
lait les  juger  par  la  force  et  l'étendue  des  idées.  Il  mit  d'a- 
bord Montesquieu  le  premier;  le  premier,  même  à  unr 
grande  distance  au-dessus  des  autres.  Au-dessus  de  lui  il 
])laça  Bacon  :  «  Considérez,  en  effet,  disait-il,  de  quel  génie 
«  il  fallait  que  Bacon  fût  pourvu.  Seul,  il  y  a  deux  siècles,  il 
«  a  tout  deviné,  et  tracé  toutes  les  routes;  ses  explications 
«de  la  Mythologie,  ses  morceaux  de  morale  sont  remplis 
"  d'esprit  et  d'invention.  » 

Après  Montesquieu,  Thomas  plaçait  Buffon  pour  le  don 
de  la  pensée.  Buffon  possède  éminemment  l'art  suprême  de 
généraliser  ses  idées  ;  il  s'élève  ;  il  tire  de  son  sujet  tout  ce 
qu'il  a  de  grand  et  de  noble  ;  il  compare  avec  supérionté 
les  objets  :  c'est  un  aigle  qui  tient  d'abord  ses  ailes  serrées, 
et  qui  ensuite,  en  les  déployant  tout  à  coup,  offre  aux  re- 
gards une  envergure  considérable. 

Après  Buffon,  Thomas  plaçait  Diderot;  il  hésitait  même 
s'il  ne  le  placerait  pas  avant  pour  la  puissance  de  la  pensée, 
ou  au  moins  siu'  la  même  ligne. 

Après  Buffon  et  Diderot,  venait  J.-J.  Rousseau  ,  plus  fai- 
ble que  les  précédents;  mais  cependant  un  des  plus  riches, 
souvent  au  moyen  de  ses  paradoxes.  En  général,  Rousseau 
s'est  plus  abandonné  au  sentiment  qu'à  l'idée. 

Thoma§  nommait  aussi  Marmontel,  non  qu'il  pense  en 
grand,  mais  beaucoup  en  détail;  d'Alembert,  Raynal  et 
Saint-Lambert. 

Quant  aux  orateurs,  il  n'eu  trouvait  que  deux  qui  le  fus- 
sent véritablement  :  Bossuet  et  J.-J.  Rousseau.  Il  mettait 
Bossuet  le  premier,  à  cause  de  son  ton  de  maître  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui  seul,  et  dont  le  modèle  n'existe  nulle  part; 
de  cette  rapidité,  de  cette  élévation  qui  vous  emporte,  sans 
que  vous  sachiez  jamais  où  vous  vous  arrêterez.  Massillou 
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n'est  qu'un  grand  écrivain;  Bourdaloue,  un  faiseur  de  trai- 
tés; Mascaron  informe,  inégal;  d'Aguesseau  sans  force,  sans 
imagination,  souvent  minutieux.  Bossuct  seul  est  grand,  et 
Rousseau  énergique. 

Il  m'a  recommandé  surtout  la  lecture  de  Tacite  et  de 
Montesquieu  :  ce  sont  deux  auteurs  de  cheminée  ;  il  ne  faut 
pas  passer  un  jour  sans  les  lire,  etc. 

TU. 
LETTRE 

DE  MADAME  DARGENTAL  A  THOMAS. 

8  uovembre  1763. 

Je  VOUS  avoue ,  monsieur ,  que  je  ne  conçois  pas  trop 
poui'quoi  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire,  et  moins  en- 
core sur  quoi  peut  être  fondée  l'impatience  que  vous  avez  de 
me  voir  ;  vous  n'avez  rien  à  m'apprendre  sur  ce  dont  il  est 
question ,  mais  rien  du  tout.  Vous  seriez-vous  flatté  de  me 
faire  changer  d'avis?  J'en  serais  surprise,  et  j'aurais  cru  que 
vous  deviez  me  connaître  mieux.  Peut-être  cependant  y 
réussiriez-vous  s'il  s'agissait  d'une  chose  où  les  arguments 
spécieux  pussent  s'employer,  et  qu'on  pût  dénaturer  à  force 
de  tournures  et  d'art,  une  opinion  de  l'esprit  en  un  mot  ; 
mais  celle-ci  est  d'un  tout  autre  genre,  et  l'éloquence  la  plus 
hiillante  n'y  peut  rien;  aussi  ne  produira-t-elle  pas  davan- 
tage sur  M.  d'Argental,  qui  est  assez  étonné  que  vous  feigniez 
d'ignorer  l'impression  que  lui  a  laissée  ce  qui  s'est  passé  entre 
vous  à  ce  sujet.  Il  faut  donc,  monsieur,  vous  répéter  que 
notre  façon  de  penser  et  de  sentir  qui  vous  a  été  bien  con- 
nue, bien  expliquée,  dont  l'honnêteté  et  la  justice  est  dé- 
montrée à  tout  autre  qu'à  vous,  ou  à  ceux  qui  ont  eu  intérêt 
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à  vous  c'gaicf,  fst  t-t,  scia  invaiiablc-ment  ce  quVlk'  t-tair. 
Vous  n'avez  donc  rien  à  nous  dire,  et  nous  n'avons  rien  h 
entendre.  Quant  à  mon  estime,  que  vous  me  faites  la  grâce 
d'ambitionner,  j'aurai  toujours  pour  vous  celle  qu'on  ne 
peut  refuser  aux  talents  supérieurs  de  l'esprit,  et  c'est  avec 
ces  sentiments  ((ue  j'ai  l'honneur  d'èfie,  etc. 

n. 

LETTRE 

DE  THOMAS  K   MADAME  DARGENTAL. 

M  A  D  A  31  E  , 

Vous  m'avez  honoré  de  vos  bontés  pendant  deux  ans  ; 
quoique  vous  me  les  avez  retirées  depuis ,  je  ne  dois  pas  en 
perdre  le  souvenir,  et  elles  me  seront  toujours  précieuses.  Je 
m'étais  souvent  félicité  de  ce  que  vous  aviez  bien  voulu  me 
mettre  à  portée  de  vous  faire  ma  cour,  et  je  regarderai  tou- 
jours comme  les  circonstances  les  plus  malheureuses  de  ma 
vie  celles  qui  m'ont  mis  dans  la  nécessité  de  vous  déplaire. 
Permettez-moi  de  vous  offrir  encore  une  fois  mes  respects , 
mes  vœux  pour  votre  sauté  et  l'hommage  de  ma  reconnais- 
sance, qui  n'est  pas  moins  réelle  malgré  l'idée  que  vous  avez 
pu  vous  former  de  moi.  C'est  avec  ces  sentiments  et  ceux  du 
plus  profond  respect  que  je  serai  toute  ma  vie, 

Madame, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Thomas. 
A   VcTsaillrs ,  3i    décembre  i-fiS. 
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LETTRE 

T)V    MÊME    A    M.    DE    CHENEVIÈRES . 
Premier  commis  an  ministère  de  la  guerre. 

(i:f,4.) 

.T'ai  lu ,  mon  bon  ami ,  avec  bien  du  plaisir  vos  vers  agréa- 
bles et  votre  charmante  prose.  Votre  cœur  sent  l'amitié  , 
votre  esprit  la  chante;  je  me  souviendrai  toujours  de  Ver- 
sailles avec  intérêt,  puisque  c'est  là  que  j'ai  eu  le  plaisir  de 
vous  connaître.  Je  ne  sais  s'il  y  a  des  vices  dans  ce  pays-là; 
quand  on  y  a  vécu  avec  vous  on  sait  qu'il  y  a  des  vertus.  Ce 
qui  m'a  consolé  en  le  quittant,  c'est  que  j'y  ai  laissé  mon  ame , 
et  que  je  suis  siir  d'y  laisser  des  amis.  A  l'égard  de  la  fortune, 
ce  n'est  point  elle  que  j'y  ai  cherché.  Elle  ne  m'a  jamais 
coûté  un  désir;  jamais  elle  ne  me  coûtera  un  regret.  Ma 
fortune  est  la  liberté,  du  loisir  et  l'estime  des  honnêtes 
gens.  Je  vais  travailler  dans  le  silence  bien  plus  pour  moi 
encore  que  pour  les  autres.  On  est  heureux  lorsque  l'on  sa- 
tisfait ses  goûts.  On  est  tourmenté  lorsqu'il  faut  satisfaire 
celui  des  autres.  La  célébrité  ne  dédommage  point  de  ce 
qu'elle  coûte.  A  propos,  vous  me  demandez  des  nouvelles. 
En  voici:  la  nouvelle  salle  d'Opéra  est  très-belle  pour  la  dé- 
coration et  le  coup-d'œil  ;  mais  elle  est  très-incommode  pour 
l'usage;  on  v  entend  mal.  II  y  a  plusieui's  endroits  d'où  l'on 
ne  voit  point;  les  loges  sont  trop  profondes,  et  il  n'y  a  plus 
de  spectacle  pour  ceux  qui  sont  derrière.  En&n,  la  salle  est 
accablée  de  critiques  ;  mais  l'Opéra  est  accablé  d'éloges.  On 
parle  de  jouer  mercredi  prochain  une  pièce  à  laquelle  vous 
prenez  sans  doute  quelque  intérêt,  une  pièce  d'un  certain 
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anmteur{i).  Grandval  rentre  hindi,  et  Grand  val  jouera  le  rôle 
de  père  dans  cette  petite  pièce  ;  c'est  maintenant  que  le  cœur 
bat  à  notre  ami;  mais  je  crois  qu'il  doit  être  assuré  du  suc- 
ces.  Il  a  pour  lui  l'esprit  et  le  sentiment;  ce  sont  deux  bon- 
nes cautions  pour  ces  sortes  d'entreprises.  Adieu,  mon  bon 
ami,  bien  des  respects  et  des  hommages  à  M.  de  C...,  un  mot 
de  moi  à  madame  de  B...,  quand  vous  aurez  le  plaisir  de  la 
Toir.  Vous  savez  quels  sont  mes  sentiments  pour  vous  ;  ils 
sont  les  mêmes  à  Paris  qu'à  Versailles,  et  ce  n'est  pas  pour 
vous  que  l'on  change. 

VT. 

LETTRE 

DU    MÊME    A    M.     CHARLES    GASPARD    DE    TOUSTAIN    DE 
RICHEBOURG,   SON    ANCIEN    ÉCOLIER. 

(1766.) 

Je  n'ai  reçu,  monsieur,  que  depuis  deux  jours  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire...;  il  pourrait 
bien  se  faire  qu'elle  eût  resté  long-temps  dans  le  bureau  des 
affaires  étrangères,  jusqu'à  ce  que  par  hasard  quelqu'un  de 
mes  amis  l'ait  vue  et  me  l'ait  envoyée  à  Paris ,  comme  cela 
m'est  arrivé  déjà  plus  d'une  fois.  Quoiqu'il  en  soit,  monsieur, 
je  ne  puis  vous  témoigner  assez  combien  je  suis  sensible  à 
tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  d'obligeant.  Je 
me  rappelle  avec  un  intérêt  bien  tendre  ce  temps  de  votre 
enfance  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  être  utile.  Ce  souvenir 
m'est  trop  précieux  pour  qu'il  s'efface  jamais.  Depuis  ,  nous 
avons  été  écartés  l'un  de  l'autre ,  comme  cela  devait  être  ; 
nous  avons  tous  deux  habité  et  quitté  Versailles  ;  enfin  nous 

(i)  Bartbe ,  auteur  de  la  comédie  de  \ Amateur. 

1  h 
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voilà,  vous  en  Normandie  et  moi  à  Paris,  nous  occupant 
tous  deux ,  à  ce  que  je  vois,  du  plaisir  de  cultiver  les  lettres. 
Je  ne  m'étonne  point  que  leur  charme  vous  ait  attiré.  Au 
milieu  des  chagrins  et  des  peines ,  elles  sont  une  consolation 
bien  douce.  Elles  tiennent  lieu  bien  souvent  de  fortune  et 
d'amis,  si  cependant  quelque  chose  peut  tenir  lieu  d'amis. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  leur  commerce  est  bien  préfé- 
rable à  celui  de  ces  hommes  si  doux  en  apparence,  et  quel- 
quefois si  cruels,  qui ,  avec  l'air  de  s'attendrir  sur  nos  peines, 
sont  presque  toujours  si  indifférents  et  si  froids.  Je  ne  sais 
quels  ont  été  ces  chagrins  dont  vous  me  parlez  dans  votre 
lettre.  Si  jeune  encore,  pourriez -vous  avoir  éprouvé  des 
malheurs  ?  Croyez  du  moins  que  sans  les  connaître  mon 
cœur  les  partage,  et  que  j'aurais  souhaité  de  tout  mon  cœur 
de  pouvoir  les  adoucir.  Dans  le  nouveau  genre  d'occupa- 
tions que  vous  avez  embrassé,  puissiez-vous  trouver  le  bon- 
heur !  Avec  vos  talents ,  vous  réussirez  siirement  à  écrire  ; 
mais  peut-être,  pour  être  heureux ,  vaut-il  mieux  cultiver  les 
lettres  pour  soi  que  pour  les  autres.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  plus  sincère  attachement,  et  permettez -moi  de  le 
dire  , -monsieur ,  avec  l'amitié  la  plus  tendre,  votre,  etc. 

Paris  ,  20  janvier  1 766. 

VII. 
LETTRE 

DU  MÊME  A  M.  AUGIER  DUPHOT  (médecin  . 

16  septembre  1766. 

J'espérais,  monsieur,  de  jour  en  jour  vous  faire  mes  re- 

mercîments  à  Marchais,  mais  je  vois  bien  que  vous  nous 

abandonnez.  Tout  le  monde  ici  se  plaint  de  votre  absence,  et 

ce  ne  sont  pas  les  malades  qui  s'en  plaignent  le  plus.  Pour 
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moi  en  particulier,*  j'ai  beaucoup  de  part  aux  querelles 
qu'on  vous  fait.  Prenez-y  garde,  quelqu'un  s'avisera  de  tom- 
ber malade  tout  de  bon ,  puisqu'il  ne  faut  pas  moins  pour 
vous  attirer;  et  chacun  y  trouvera  son  compte.  D'abord  le 
malade  guérira,  les  autres  ensuite  auront  le  plaisir  de  vous 
voir  et  de  vous  entendre.  Je  suis  on  ne  peut  plus  sensible  à 
votre  attention  obligeante  de  m'envoyer  des  livres.  Je  con- 
naissais la  Pétréade,  détestable  poëme  sur  le  plus  beau  des 
sujets,  composé  par  un  prétendu  chevalier  que  son  ouvrage 
n'a  point  enrichi.  L'autre  poëme  ne  m'était  connu  que  de 
nom,  je  sais  qu'il  est  estimé  à  Genève,  et  j'aurai  l'honneur 
de  vous  le  renvoyer  dès  que  je  l'aurai  lu.  Je  ne  deviens  pas 
grand  chimiste,  je  n'ai  presque  rien  lu  depuis  votre  départ, 
je  ne  suis  point  assez  à  moi  pour  suivre  cette  étude,  mais 
vous  m'en  avez  donné  le  goût ,  et  je  m'en  occuperai  sûrement  à 
Paris.  Conservez  parmi  les  procès  et  les  malades  votre  pré- 
cieuse gaieté,  elle  ne  se  trouve  guère  en  si  mauvaise  compa- 
gnie, mais  vous  la  mènerez  partout;  en  la  sentant  vous  êtes 
sûr  de  l'inspirer.  Nous  autres  poètes,  vous  savez  bien  que 
nous  disons  qu'Apollon  fut  l'inventeur  de  la  médecine  :  or, 
ce  dieu  était  fort  gai,  il  courait  après  Daphné,  répandait  le 
jour,  faisait  des  vers,  et  les  chantait  sur  sa  lyre.  Vous  ferez 
comme  lui,  et  les  Daphnés  ne  vous  fuiront  pas.  Adieu,  mon- 
sieur, je  votis  embrasse  de  tout  mon  cœnr,  et  suis  avec  un 
sincère  et  parfait  attachement,  etc. 

VU]. 
LETTRE 

DU    MÊME    AI     MÊME. 

27  septembre  176P. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  obligeanle,  et  je  ne  puis 
vous  dire  combien  j'y  ai  été  sensible.  Du  haut  de  vos  mon- 

h. 
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tagncs  vous  lorgnez  donc  ce  qni  se  passe  dans  nos  plaines 
des  bords  de  la  Seine,  et  mon  souvenir  vient  quelquefois  se 
fourrer  à  travers  vos  ordonnances.  Pour  moi ,  je  me  rapelle 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir,  monsieur,  les  heures 
agréables  que  j'y  ai  passées  avec  vous  à  pied,  à  cheval,  à 
table  et  dans  les  bois  ;  tous  ces  moments-là  se  sont  écoulés 
bien  vite,  et  je  désirerais  beaucoup  les  voir  revenir.  En  atten- 
dant, je  profite  de  vos  conseils  pour  ma  santé;  je  modère  mon 
appétit,  comme  si  vous  étiez  assis  près  de  moi,  je  suis  vos 
avis  encore  plus  que  votre  exemple,  et  je  tâche  de  différer 
mes  maladies  pour  le  temps  où  je  poiuTai  vivre  et  mourir  de 
votre  main.  En  vérité,  je  crois,  vous  feriez  aimer  le  métier 
de  malade,  et  vos  contes  charmants  seraient  la  distraction 
du  monde  la  plus  gracieuse  pour  tous  ceux  qui  voudraient  s'en 
aller  de  celui-ci  tout  doucement.  Comme  pourtant  je  n'ai  pas 
encore  pris  tout-à-fait  mon  parti  là-dessus ,  je  m'occupe  le  plus 
que  je  peux  des  moyens  de  vivre.  Je  monte  toujours  à  cheval  ; 
au  lieu  des  bois  de  Liesse,  ce  sont  les  boulevards  de  Paris; 
Meudon,  Versailles,  Saint -Germain  me  tiennent  lieu  de 
Montaigu ,  d'Ap  et  de  Couci  ;  ainsi ,  je  cours  après  la  santé  et 
quelquefois  je  l'attrape.  Je  me  sens  beaucoup  plus  de  forces 
que  je  n'en  ai  eu  depuis  long- temps,  et  il  ne  me  manque 
plus  que  cinq  ou  six  conférences  avec  vous  pour  me  bien 
porter.  Ma  réception  à  l'Académie  ne  sera  que  vers  le  milieu 
de  janvier,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  mon  discours 
dès  qu'il  paraîtra  :  je  ne  sais  trop  cependant  à  quoi  il  pourra 
vous  servir,  si  ce  n'est  à  guérir  quelque  insomnie  invétérée  de 
quelques-uns  de  vos  malades;  car  les  harangues  académi- 
ques ont  eu  de  tout  temps  cette  merveilleuse  propriété ,  et 
leurs  efforts  ne  ressemblent  pas  mal  à  ceux  de  l'opium. 
Croyez-moi,  une  dose  de  votre  gaieté  vaut  mieux  que  tous 
ces  discours.  Vous  êtes  heureux,  et  vous  faites  circuler  le 
bonheur  autour  de  vous.  Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout 
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mon  cœur;  autant  en- fait  madame  de  Marchais  avec  laquelle 
j'ai  dîné  aujourd'hui.  Elle  parle  toujours  de  vous  avec  inlé- 
vèt,  et  elle  aime  à  en  entendre  parler.  Vous  tournez  la  tète 
à  toutes  les  jolies  femmes,  elles  aiment  tant  la  gaieté:  et  qui 
mieux  en  effet  embellit  le  teint?  Je  ne  vous  parle  point  de 
M.  de  Marchais  :  vous  savez  comme  vous  avez  fait  sa  con- 
quête. Pour  moi,  j'ose  venir  à  la  suite  et  la  leur  disputer  à 
tous  par  un  inviolable  et  tendre  attachement,  etc. 

IX. 
LETTRE 

DU  MÊME  A  M«B  LA  MARQUISE  VIOLANTE  CHIGL 

1772  ou  1773.) 

Madame,  je  vous  dois  des  remeixîments ,  sans  avoir  le 
bonheur  de  vous  connaître  ;  et  le  prix  le  plus  glorieux  de 
mes  faibles  ouvrages  est  d'avoir  pu  intéresser  une  âme  telle 
que  la  vôtre.  Sans  doute  en  me  lisant  vous  m'^avez  prêté  vos 
propres  charmes  ;  et  mes  écrits  se  sont  embellis  à  vos  yeux 
de  tous  les  sentiments  qui  étaient  dans  votre  cœur.  C'est  à 
cette  illusion  que  je  dois  les  bontés  que  vous  avez  bien 
voulu  me  témoigner  dans  voire  lettre.  Je  l'ai  lue  et  relue 
avec  autant  de  reconnaissance  que  d'intérêt  ;  vous  cachez 
votre  nom,  mais  partout  les  qualités  de  votre  âme  se  trahis- 
sent; j'y  vois  tout  ce  que  la  nature  donne  de  sensibilité, 
orné  de  tout  ce  que  l'esprit  peut  donner  d'agréments  :  j'y 
vois  le  goût  des  arts  et  des  lettres  et  cette  heureuse  habitude 
de  penser ,  le  plus  doux  des  besoins  pour  celui  qui  l'a  une 
fois  connu. 

Quelques  philosophes  austères  ont  voulu  priver  les  fem- 
mes de  connaissances  ;  mais  l'esprit  n'est  qu'une  grâce  de 
plus  pour  la  beauté  même.  Vous  l'avez  senti,  madame,  et 
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Aoiis  n'avez  négligé  aucun  des  charmes 
avoir.  Je  vous  félicite  de  la  vie  solitaire  que  vous  menez  ; 
non,  ce  n'est  pas  dans  le  tumulte  et  le  bruit  que  l'àme  s'élève  ; 
que  la  raison  s'épure  ;  que  le  cœur  se  remplit  de  ces  senti- 
ments doux  et  tendres  si  nécessaires  au  bonheur.  La  nature 
a  attaché  ces  sentiments  à  la  retraite;  et  ce  qu'on  appelle 
les  sociétés  et  le  monde  n'est  bien  souvent  que  l'art  de 
s'oublier  soi-même. 

Je  suis  flatté,  madame,  d'avoir  ce  sentiment  commun  avec 
vous  :  quoique  vivant  à  Paris,  je  m'en  échappe  souvent 
pour  aller  passer  dans  la  solitude  plusieurs  mois  de  suite, 
qui  s'écoulent  avec  délices  entre  la  nature  et  l'amitié.  Ce 
n'est  que  par  là  que  je  puis  mériter  le  nom  de  philosophe 
que  vous  me  donnez.  Je  tâche  d'avoir  la  philosophie  du  bon- 
heur :  je  cultive  les  lettres  par  goût ,  je  fuis  souvent  le  monde 
par  lassitude  et  par  l'amour  du  repos.  Ce  monde  est  étran- 
ger à  mon  cœur;  mon  âme  n'est  point  faite  pour  les  mouve- 
ments violents  ,  et  tout  ce  qui  l'exerce  trop  vivement  la 
fatigue.  Que  je  serais  heureux,  madame,  si  la  retraite  que 
j'aime  était  moins  éloignée  de  celle  où  vous  passez  vos  jours  ! 
je  sens  que  j'y  serais  alors  plus  attaché,  je  sens  que  cette 
âme  élevée  et  sensible  qui  se  peint  à  chaque  ligne  de  votre 
lettre,  parlerait  souvent  à  la  mienne;  mais  il  me  faut  pro- 
bablement renoncer  à  ce  bonheur  :  vous  ne  quitterez  point 
le  beau  ciel  de  votre  Italie  pour  voyager  en  France,  et  je 
ne  sais  si  je  serai  jamais  assez  heureux  pour  voir  le  beau  pays 
que  vous  habitez.  D'autres  vont  visiter  en  Italie  des  statues 
et  des  tableaux  ;  ils  vont  errer  à  travers  les  ruines  de  l'an- 
cienne Rome  et  les  magnificences  de  la  nouvelle:  pour  moi, 
si  jamais  je  pouvais  faire  ce  voyage,  j'irais  voir  les  vertus 
unies  aux  talents,  et  les  grâces  de  l'imagination  à  la  sensibi- 
lité du  cœur  ;  j'irais  chercher  un  portrait  qui  manque  à  ceux 
de  toutes  les  femmes  célèbres  dont  j'ai  osé  parler;  alors  je  ne 
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serais  pas  tenté  de  passer  la  Toscane,  et  quand  je  vous  au- 
rais vue,  madame,  j'aurais  vu  tout  ce  qui  peut  m'intéresser 
en  Italie.  Agréez  le  profond  respect  et  les  sentiments  de  re- 
connaissance avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 


LETTRE 

DU    MÊME    A    LA    MÊME. 

(1774  ou  1775.) 

Madame ,  je  vous  dois  des  excuses  d'im  silence  bien  long  ^ 
mais  très-involontaire,  et  que  je  ne  me  pardonnerais  pas  s'il 
n'avait  été  forcé.  Vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire,  il  y  a 
près  de  deux  ans,  une  lettre  que  je  lus  avec  le  plus  tendre 
intérêt,  et  oii  toutes  les  grâces  de  l'esprit  se  mêlaient  avec  la 
sensibihté  la  plus  touchante.  Je  me  disposais  avec  empresse- 
ment à  vous  répondre,  lorsque  je  fus  attaqué  d'une  maladie 
terrible  sur  les  yeux ,  qui  a  duré  deux  années  entières  et  qui 
n'est  pas  encore  entièrement  guérie.  Menacé  presque  de 
perdre  la  vue  ,  j'ai  passé  ces  deux  années  dans  un  état  d'in- 
firmité et  de  langueur  qui  a  prodigieusement  affaibli  ma 
santé ,  et  auquel  plusieurs  maladies  successives  se  sont 
jointes.  Cet. état  a  été  pour  moi  une  espèce  d'anéantisse- 
ment :  je  ne  pouvais  ni  lire  ni  m'occuper  ;  la  pensée  même 
était  pour  moi  une  fatigue,  et  j'en  sentais  aussitôt  le  contre-coup 
sur  des  organes  faibles  et  délicats:  j'étais  obligé  de  laisser  errer 
mon  imagination  et  mes  idées  au  hasard ,  comme  dans  un 
songe.  Ma  vie  n'était  plus  qu'un  rêve  pénible,  et  tout  senti- 
ment vif,  en  donnant  une  secousse  trop  forte  à  mes  nerfs, 
ajoutait  à  mon  mal.  Privé  du  plaisir  de  penser,  de  sentir, 
redoutant  toutes  ces  impressions  vives  qui  nous  avertissent 
à  chaque  instant  de  notre  existence,  et  qui  sont  le  charme 
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et  la  paix  de  la  vie,  j'étais  condamné  à  vivre  dans  un  calme 
profond,  à  peu  près  comme  les  ombres  qu'on  nous  peint  dans 
l'Elysée,  et  dont  le  souvenir  et  les  idées  ne  sont  elles-mêmes 
que  des  ombres  affaiblies  ;  enfin ,  je  commence  à  renaître  et 
je  reviens  sur  la  terre.  La  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de 
vous  aurait  pu  seule  produire  cet  enchantement  :  si  j'étais 
Orphée,  je  dirais  que  c'est  Eurydice  qui  le  rappelle  à  la  vie. 
Votre  style  ingénieux  et  touchant  doit  faire  plus  de  miracles 
que  cette  lyre  qui  enchantait  les  ombres  ;  mais  la  personne  à 
qui  vous  aviez  confié  cette  lettre  si  intéressante  et  si  aimable 
ne  s'est  guère  occupée  de  mon  bonheur.  Votre  lettre  est 
datée  du  i*'^  mai,  et  je  ne  l'ai  reçue  que  le  aS  octobre, 
c'est-à-dire,  six  mois  après;  elle  m'est  arrivée  de  Bruxelles 
par  la  poste.  Je  dois  encore  des  remercîments  à  cette  per- 
sonne, telle  qu'elle  soit,  de  ne  m'avoir  pas  oublié  tout-à-fait  ; 
je  lui  ai  l'obligation  de  connaître  un  bonheur  que  j'aurais 
ignoré  :  malgré  mes  torts  apparents,  vous  avez  bien  voulu 
encore  vous  souvenir  de  moi.  J'ai  lu  ces  caractères  tracés 
par  une  âme  sensible  et  partout  animés  d'une  imagination 
si  douce  et  si  tendre.  Ah  !  la  récompense  la  plus  flatteuse  de 
mes  ouvrages  est  d'avoir  pu  intéresser  une  àme  telle  que  la 
vôtre  !  Je  vis  et  je  respire  donc  où  je  ne  suis  pas.  Si  loin  de 
moi,  vous  daignez  me  lire  et  m'entcndre,  vos  yeux  ont  pu 
se  fixer  sur  les  pages  que  j'ai  écrites ,  et  quelquefois  une 
larme  d'attendrissement  a  pu  vous  échapper;  si  quelques- 
uns  des  sentiments  de  mon  cœur  ont  pu  passer  dans  le 
vôtre,  si  j'ai  deviné  quelquefois  ce  qui  pouvait  vous  toucher, 
cette  gloire  me  suffit  et  je  n'aspire  point  à  en  avoir  d'autre. 
Vos  bontés  mettent  beaucoup  trop  de  prix  à  mes  faibles  ta- 
lents ;  mais  je  sens  qu'ils  auraient  été  plus  dignes  de  vos  élo- 
ges, si  le  ciel  m'eût  rapproché  de  vous.  J'aurais  pu  alors  vous 
voir  et  vous  entendre;  j'aurais  puisé  dans  vos  conversations 
et  dans  le  commerce  le  plus  doux,  l'art  d'intéresser  et  de 
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l)laire  ,  l'art  de  joindre  à  toutes  les  idées  ce  charme  du  sen- 
timent qui  seul  est  l'éloquence.  Vous  avez  reçu  de  la  nature 
ce  que  nous  cherchons  à  imiter;  et  l'effort  de  notre  art, 
quand  nous  écrivons,  est  de  ressembler  de  loin  à  ce  que 
vous  êtes  vous-même.  C'est  dans  cette  âme  enflammée  et 
brûlante  que  vous  avez  puisé  l'enthousiasme  que  la  Divinité 
vous  inspire.  La  Divinité  n'est  sourde  et  muette  que  pour  les 
âmes  froides,  pour  celles  qu'une  triste  personnalité  renferme 
et  resserre  dans  elles-mêmes  ;  mais  celles  qui ,  comme  la 
vôtre,  ont  besoin  de  répandre  leurs  sentiments  sur  tout  ce  qui 
les  entoure,  celles  qui  sentent  je  ne  sais  quoi  d'infini  qui  les 
attire  et  les  enlève  hors  de  ce  point  où  la  nature  et  le  temps 
nous  a  resserrés;  celles  qui  ne  peuvent  souffrir  des  bornes 
autour  d'elles,  à  qui  il  faut  une  nature  plus  grande,  plus 
vaste ,  et  immense  comme  leurs  désirs ,  ce  sont  ces  âmes  qui 
se  transportent  et  s'enflamment  à  la  seule  idée  de  la  Divinité. 
Tout  s'anime  et  réveille  en  elles  ce  senriment  ;  ce  caractère 
sublime  de  la  beauté  répandu  sur  l'univers ,  cette  beauté  plus 
touchante  et  plus  pure  empreinte  par  la  vertu  dans  les  âmes 
humaines;  les  désirs  inquiets  et  vagues  de  l'espérance,  les 
larmes  mêmes  du  malheur,  tout  offre  l'idée  consolante  d'un 
Être  suprême  à  ceux  qui  appellent  un  consolateur  et  un  ap- 
pui, et  dont  le  cœur  devient  plus  tranquille  et  plus  calme 
quand  la  bouche  a  prononcé  le  nom  de  la  Divinité.  On 
aime  à  s'arrêter  sur  cette  idée,  et  dans  les  peines  de  la  vie, 
on  se  croit  entouré  d'un  ange  invisible  qui  nous  regarde  et 
nous  soutient.  Oui,  votre  âme  a  souvent  éprouvé  ces  trans- 
ports si  doux  que  vous  peignez  si  bien  :  heureux  celui  qui 
les  partage  auprès  de  vous!  heureux  celui  qui,  en  recevant 
de  vous  un  sentiment,  a  remercié  la  nature  d'un  bienfait  de 
plus!  L'illustre  famille  des  Chigi  s'honore  d'avoir  eu  dans 
le  dernier  siècle  un  souverain  jxjntife;  elle  s'honorera  dans 
ce  siècle  de  vous  posséder,  et  votre  nom  ajoutera  à  sa  gloire. 
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Agiéfz  les   hoiniuages  d'admiration  et   du    tendre   lespeet 

avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

XL 
LETTRE 

DU    MÊME    A    M.    DESENFANS. 

(I777-) 

Monsieur,  j'ai  lu  la  brochure  (i)  où  vous  prenez  soin  de 
justifier  la  mémoire  de  Fénélou  contre  les  imputations  de 
milord  Chesterfield  ;  je  suis  entièrement  de  votre  avis,  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  de  soupçonner  une  vertu  si 
pure  d'un  crime  aussi  bas.  On  ne  peut  douter,  en  lisant  la 
lettre  de  M.  de  Fénélon ,  que  madame  de  Maintenon  ne  fût 
déjà  mai'iée  ;  que  l'on  pèse  ces  termes  qui  sont  dans  la  lettre  : 

«  Il  est  vrai,  madame,  que  votre  état  est  une  énigme,  mais 
«  c'est  Dieu  qui  l'a  fait;  vous  ne  l'avez  pas  désiré,  vous  ne 
«  l'avez  pas  choisi ,  pas  même  imaginé ,  c'est  Dieu  qui  l'a  fait  : 
«  il  vous  cache  ses  secrets  et  en  cache  aussi  au  public ,  qui 
«  le  surprendraient  si  vous  les  lui  disiez  comme  à  moi.  C'est 
«  le  mystère  de  Dieu,  il  a  voulu  que  vous  fussiez  éleve'e 
«  pour  sanctifier  ceux  qui  sont  dans  l'élévation  :  vous  êtes  à 
«  la  place  des  reines.  » 

Je  demande  à  tout  homme  véritablement  impartial,  si  on 
peut  désigner  plus  clairement  le  mariage  de  madame  de 
Maintenon  avec  Louis  XIV,  et  cette  espèce  de  grandeur  à 
demi  voilée,  qui,  plaçant  une  simple  particulière  à  côté 
du    trône,   lui   donnant   la  plus  grande    influence  sans  la 


(i)  Lettre  à  madame  de  Montagu  ,  au  sujet  d'une  lettre  de  Chester- 
field, où  M.  de  Fénclon  est  calomnié.  Angl.  et  franc. ,  Londres,  1772  r 
ia-8°. 
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moindie  autorité,  k  plus  grande  considération  sans  aucun 
titre  réel,  lui  faisait  rendre  des  respects  comme  des  devoirs, 
et  mettait  à  ses  pieds  les  premières  personnes  de  la  cour , 
sans  que  rien  au  dehors  parut  marquer  son  élévation  :  c'était 
là,  comme  dit  Fénélon ,  une  véritable  énigme. 

De  bonne  foi,  monsieur,  peut -on  appliquer  ce  mot  à 
l'état  de  maîtresse  ?  Peut-il  convenir  à  la  situation  de  ces 
femmes,  qui,  pour  la  plupart  bien  plus  ambitieuses  que 
tendres,  ne  peuvent  espérer  de  ces  grandes  intrigues  que 
le  déshonneur  éclatant  d'une  grande  fortune?  On  sait  qu'elles 
n'ont  ni  le  pouvoir,  ni  souvent  le  désir  de  couvrir  leurs 
faiblesses  ;  on  sait  que  toutes  leurs  démarches  sont  exposées 
aux  yeux  d'une  cour  éclairée  par  ses  vices,  et  souvent  aux 
yeux  de  plus  d'une  rivale,  qui  leur  envie  en  secret  leur 
honte  et  leurs  succès.  La  curiosité,  l'intérêt,  la  malignité 
publique  s'empressent  à  déchirer  le  voile  dont  elles  cher- 
cheraient en  vain  à  s'entourer.  Non,  il  n'y  a  jamais  eu  ,  il  n'y 
aura  jamais  d'énigme  dans  ces  sortes  de  commerces. 

Quand  les  mots  de  la  lettre  de  Fénélon  ne  seraient  pas 
aussi  clairs,  qui  pourrait  s'imaginer  que  le  plus  respectable 
des  hommes  eût  jamais  pu  jouer,  entre  un  monarque  et  une 
femme,  un  rôle  qui,  dans  les  cours  mêmes,  avilit  les  per- 
sonnes déjà  les  plus  viles,  et  déshonore  ceux  mêmes  qui 
depuis  long-temps  semblent  avoir  renoncé  à  l'honneur? 

C'est  par  sa  vie  entière,  c'est  par  la  suite  de  ses  senti- 
ments et  de  sa  conduite  qu'il  faut  juger  un  homme;  et  l'on 
veut  que  l'auteur  du  Télémaque ,  que  l'ami  des  personnes 
les  plus  vertueuses  de  la  France,  que  le  sage  instituteur  du 
duc  de  Bourgogne,  que  celui  qui  osa  blâmer  avec  tant  de 
courage  les  vices  de  Louis  XIV  et  les  abus  de  son  gouverne- 
ment ;  celui  qui  parla  toujours  de  la  religion,  non  point 
avec  cette  éloquence  d'enthousiaste  qui  ])eut  quelquefois  ne 
tenir  qu'à  l'imagination ,  et  s'accorder   en  secret  avec  les 
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vices;  mais  avec  un  sentiment  si  tendre  et  si  pur,  comme 
on  paile  de  l'objet  qu'on  aime  et  dont  on  a  besoin  pour  son 
bonheur;  on  veut  qu'un  tel  homme  ait  exercé  le  métier  in- 
fâme de  corrupteur  ?  On  veut  qu'il  se  soit  servi  de  la  religion 
pour  sanctifier  des  intrigues  honteuses,  et  ôter  au  crime  ses 
remords?  Jusqu'à  quand  se  trouvera-t-il  des  hommes  qui  ne 
veulent  point  qu'il  existe  de  vertu  sur  la  terre  !  et  qui  pourra 
se  croire  désormais  à  l'abri  de  la  calomnie,  si  la  sainte  mé- 
moire de  Fénélon  ne  l'est  pas  ? 

Ce  n'était  pas  ainsi  qu'en  jugeait  son  siècle,  lorsque,  dans 
son  exil  de  Cambrai,  il  recevait  l'hommage  des  souverains  ; 
lorsque,  dans  la  guerre  de  la  succession,  nos  ennemis  lui 
servaient  d'escorte  sur  ses  terres,  et  que  Marlborough  et  le 
prince  Eugène,  en  ravageant  la  France,  se  faisaient  gloire 
de  respecter  en  lui  une  vertu  qui  semblait  appartenir  à  l'Eu- 
rope entière.  Ces  honneurs  qu'il  a  reçus  de  son  vivant  le 
vengent  assez  des  outrages  qu'on  ose  faire  à  sa  cendre  ;  ce- 
pendant tous  les  Français,  monsieur,  vous  doivent  de  la  re- 
connaissance pour  avoir  entrepris  de  défendre  sa  mémoire. 
Les  grands  hommes  de  chaque  pays  sont  la  propriété  la  plus 
chère  des  nations;  un  instinct  involontaire  nous  porte  à  les 
honorer  dans  les  siècles  mêmes  où  ils  semblent  être  nos  ac- 
cusateurs, et  où  leurs  grandes  qualités  nous  reprochent  nos 
vices  et  nos  faiblesses;  il  semble  que  nous  nous  rapprochions 
encore  des  hommes  célèbres  par  l'admiration  qu'ils  nous 
inspirent.  Jamais,  monsieur,  la  mémoire  de  Fénélon  n'a  été 
plus  honorée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  en  France;  son  nom 
est  parmi  nous  celui  de  la  vertu ,  et  on  ne  le  prononce  plus 
sans  un  respect  mêlé  d'attendrissement. 

L'Académie  française  lui  décerna,  il  va  quelques  années, 
les  honneurs  d'un  éloge  public.  Un  homme  vertueux  qui  est 
aujourd'hui  à  la  tète  de  l'administration  des  arts  (i),  fait 

(i)  jM.  le  comte  d'Angivilliers. 
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exécuter,  par  ordre  du  gouvernement,  la  statue  de  cet 
homme  célèbre,  avec  celles  deSnlly,  de  Descartes,  du  chan- 
celier de  l'Hôpital  et  du  président  de  Montesquieu.  Bientôt  on 
y  joindra  celles  de  Turenne  et  de  Pascal  ;  dans  peu ,  ces 
statues  seront  exposées  aux  regards  publics.  Nous  osons 
parmi  nous  rappeler  quelques  institutions  d'Athènes;  et  la 
France  aussi  a  ses  Périclès  qui  se  servent  du  pouvoir  des  arts 
sur  une  nation  sensible,  pour  y  nourrir  l'enthousiasme  des 
vertus,  et  entretenir  ou  réveiller  le  sentiment  de  la  grandeur 
nationale. 

La  France  et  l'Europe  entière  honorent  Fénélon;  milord 
Chesterfield  ose  l'outrager.  Si  Fénélon  vivait  encore,  il  pour- 
rait imiter  le  trait  de  Scipion ,  qui ,  accusé  d'un  crime  devant 
le  peuple  assemblé,  dit  pour  toute  réponse:  J'ai  combattu 
pour  vous  et  saucé  la  patrie  ;  allons  rendre  grâces  aux  flieu.r, 
et  tout  le  monde  suivrait  encore  Scipion  au  Capitole. 

XII. 
LETTRE 

DU    MÊME    A    M.    CHABRIT. 

Nice,  4  décembre  1784. 

Je  vous  fais  compliment,  mon  cher  législateur,  non  de  ce 
siècle,  mais  des  siècles  passés  et  à  venir.  Je  vous  fais  mon 
compliment  bien  sincère  de  ce  qu'enfin  vous  vous  êtes  remis 
à  l'ouvrage  de  toutes  vos  forces,  et  avec  toute  l'activité  de 
votre  tête.  Enfin,  votre  temps  est  à  vous,  c'est  une  propriété 
précieuse ,  et  la  seule  peut-être  qui  vaille  la  peine  d'être  esti- 
mée pour  celui  qui  veut  et  qui  sait  en  faire  quelque  chose. 
Un  jour  de  travail,  quand  on  a  un  grand  plan ,  un  grand  but 
à  remplir,  laisse  plus  de  joie  et  plus  de  paix  au  fond  de 
l'âme,  que  toutes  les  dissipations  ridicules  de  Paris  qu'on  ap- 
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pelle  plaisirs.  On  va,  on  vient,  on  pai'le,  on  écoute,  on  s'ennuie, 
et  le  temps  s'est  écoulé  sans  qu'on  en  ait  retiré  aucun  fruit.  On 
a  seulement  perdu  une  partie  de  sa  vie  et  de  soi-même.  C'est 
ce  que  le  sombre  et  mélancolique  Young  appelle  énergique- 
raent  un  suicide  eu  détail.  Il  ne  faut  pas  être  suicide ,  mon 
cher  ami,  les  lois  divines  et  humaines  le  défendent;  surtout 
lorsque  ce  qu'on  tue  est  bon  et  vaut  la  peine  de  vivre  (iV 
Pensez,  méditez,  lisez,  écrivez,  et  vous  vi\Tez  non-seule- 
ment dans  ce  monde,  mais  encore  quand  vous  serez  dans 


(i)  Note  extraite  des  papiers  de  Hérault  de  Sécheîles  ,  d'oii  cette  lettre 
est  tirée. 

Hélas  !  cette  douce  plaisanterie  ^  ient  de  se  vérifier  bien  cruellement. 
Le  malbearenx  Chabrit  s'est  empoisonné  lui-même.  Auteur  d'un  ouvrage 
vaste  et  estimable (*)  ,  jouissant  du  plaisir  de  voir  que  ses  écrits  commen- 
çaient à  se  répandre,  mais  pauvre,  naturellement  solitaire,  philosophe, 
et  d'une  àme  fière  qui  ne  voulait  se  confier  à  personne,  il  a  fini  à 
trente-deux  ans.  H  a  fini  sans  faste ,  dans  les  douleurs  les  plus  affreuses, 
sans  doute  ,  puisqu'il  avait  pris  de  l'arsenic  ,  et  cependant  on  n'a  trouvé 
aucun  pli  dans  ses  draps ,  aucun  signe  de  convulsion.  Ce  malheureux 
j  eune  homme  a  été  trouvé  étendu  dans  son  lit ,  dans  une  posture  noble 
qu'il  s'était  sans  doute  imposée  en  mourant  ;  il  avait  dans  sa  main  droite 
un  papier  on  était  écrit  ce  nom  grec  ,  y.îjcptxa.  Hélas  !  je  me  rappelle  au- 
jourd'hui avec  amertume  que,  nous  promenant  ensemble  aux  Tuileries, 
ce  fut  moi  qui  lui  appris  ce  mot  remarquable.  PHne  le  Jeune  parle  dans 
ses  lettres  d'un  de  ses  amis  nommé  Cornélius  Rufus ,  qui  annonça  à  sa 
famille  qu'un  tel  jour  il  se  donnerait  la  mort.  Ses  parens ,  sa  femme , 
ses  enfans  le  conjuraient  avec  larmes  de  se  faire  grâce  à  lui-même;  il 
leur  répondit  avec  une  fierté  calme:  Ks^sixa,  «j'ai  duré,  j  ai  prononcé 
"  l'arrêt.  »  Chabrit  et  moi  nous  admirions  cette  belle  réj.onse  ;  je  ne  pré- 
voyais pas  que  je  parlais  à  Cornélius  Rufus. 


(*)  L'Académie  française  décerna  le  prix  d'encouragement  à  ce  livre,  intitulé  Dr  la 
Monarchie  fraueaite  el  de  tes  loit ,  2  vol.  in-8". 


JOINTS    A     LA    NOTICE.  CXXYII 

l'autre;  c'est  ce  queje  vous  souhaite.  Voilà  mon  sermon  fini. 
Je  vais  maintenant  vous  parler  un  peu  de  nous  ;  car  je  sais 
que  votre  amitié  s'y  intéresse.  Nous  vivons  à  la  campagne, 
sous  le  plus  beau  ciel,  et  dans  le  mois  de  décembre  au  plus 
beau  soleil  du  monde.  Nous  apercevons  de  loin  les  neiges 
sur  les  montagnes,  et  autour  de  nous  la  verdure  et  les 
fleurs  :  je  me  porte  assez  bien,  je  travaille  un  peu,  je  me 
promène  beaucoup.  J'ai  commencé  un  nouveau  chant  de 
mon  poëme,  et  aux  frontières  de  l'Italie  je  vis  avec  mon 
héros  en  Allemagne;  ma  sœur  depuis  quelque  temps  est 
incommodée;  sa  machine  frêle  est  agitée  partout,  et  nul 
climat  ne  la  sauve  de  sa  propre  faiblesse.  M.  de  la  Saudraie 
a  de  mauvaises  nuits,  des  jours  assez  gais,  et  sent  la  neige 
qui  tombe  à  dix  lieues  de  lui.  Il  aime,  comme  dans  la  tra- 
gédie, à  jouir  par  la  terreur,  et  à  s'effrayer  des  maux  qu'il 
ne  sent  pas  ;  ce  pays-ci  est  peuplé  d'Anglais  :  nous  y  avons 
le  duc  de  Glocester,  frère  du  roi  d'Angleterre,  avec  toute  sa 
famille.  Il  y  est  reçu  et  accueiUi  comme  un  prince  ;  car  on 
lui  donne  des  bals,  des  fêtes  et  de  grandes  assemblées.  On 
lui  forme  une  cour  de  deux  ou  trois  cents  personnes,  c'est 
ce  qui  s'appelle  en  Italie  une  conversation.  Vous  et  moi  nous 
ne  conversons  pas  si  bien  ;  continuez ,  mon  cher  ami,  à  con- 
verser avec  Montesquieu ,  Locke ,  le  chancelier  de  l'Hôpital  ; 
et  ne  regi'ettez  pas  nos  plaisirs.  Adieu,  je  vous  embrasse 
bien  tendrement  et  de  tout  mon  cœur;  si  par  hasard  vous 
vovez  M.  Hérault,  faites-lui  les  plus  tendres  compliments  de 
ma  part.  On  m'a  mandé  qu'il  s'était  donné  la  peine  de  passer 
au  Louvre  pour  savoir  de  mes  nouvelles  ;  j'aurai  l'honneur 
de  lui  en  donner  moi-même  incessamment.  Je  lui  suis  véri- 
tablement attaché,  et  je  l'aime  comme  l'espérance  de  la  ma- 
gistrature. Bien  des  compliments  aussi  à  M.  Garât;  il  m'a 
promis  l'éloge  de  Montesquieu,  et  je  suis  avec  lui  un  créan- 
cier sévère  pour  de  pareilles  dettes. 
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XIII. 
LETTRE 

DU  MÊME  A  M.   DE  LACRETELI.E  L'AIINÉ. 

Nice,  ce  6  février  1785. 

Je  vous  remercie  bien  véritablement,  monsieur,  de  ne 
m'avoir  point  oublié  à  la  distance  où  je  suis  de  vous ,  et  de 
m'avoir  fait  tenir  un  ouvrage  aussi  précieux  que  le  vôtre.  Je 
l'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt.  Sagacité  d'esprit,  finesse  de 
vues,  justesse  dans  les  idées,  humanité  dans  les  sentiments, 
pathétique  dans  tous  les  morceaux  qui  en  étaient  suscepti- 
bles, expressions  heureuses,  noblesse  à  la  fois  et  sagesse 
dans  le  style,  voilà  ce  qui  m'a  frappé  d'un  bout  à  l'autre  de 
ma  lecture.  Partout  vous  occupez,  vous  fixez  l'attention, 
vous  intéressez  l'âme;  et  l'ouvrage  le  plus  utile  est  en  même 
temps  im  ouvrage  très-agréable.  On  aime  et  l'on  chérit  celui 
qui  voit  et  discute  ainsi  nos  préjugés,  et  les  maux  qu'ils  nous 
causent. 

Votre  premier  discours  est  une  histoire  piquante,  faite, 
pour  ainsi  dire,  sur  des  matériaux  qui  n'existent  pas,  mais 
à  qui  vous  donnez,  en  les  créant,  toute  la  vraisemblance 
qui  représente  à  nos  yeux  la  vérité.  Vous  ralliez  l'histoire 
d'une  opinion  à  celle  des  sentiments  naturels  de  l'homme, 
et  à  celle  des  lois  et  des  usages  de  nos  temps  barbares,  qui 
ont  dû  la  faire  naître.  Vous  faites  parfaitement  voir  com- 
ment elle  a  dû  survivre  aux  causes  mêmes  qui  l'ont  produite , 
et  qui  en  partie  ne  subsistent  plus.  Cette  marche  heureuse  et 
ce  développement  pourraient  s'appliquer  à  l'histoire  de 
presque  toutes  nos  opinions  et  de  nos  préjugés  modernes , 
qui,  nés  dans  l'ignorance,  se  conservent  avec  nos  lumières, 
nés  dans  la  barbarie,  restent  encore  dans  l'état  de  civilisa- 
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tion,  et  offrent  cKez  tous  les  peuples  tle  l'Europe  un  mé- 
lange bizarre  et  un  contraste  singulier  d'usages,  de  vices, 
d'erreurs,  de  vertus,  de  connaissances  et  de  lois  qui  se  com- 
battent. Nous  ressemblons  dans  notre  marche  à  ce  serpent 
de  la  fable,  qui,  avec  une  seule  tête  ,  a  pu  aisément  franchir 
d'une  partie  de  son  corps  les  buissons  qui  l'arrêtaient ,  mais 
dont  les  cent  queues  pliées  et  repliées  de  mille  manières 
sont  restées  dans  les  broussailles ,  à  travers  lesquelles  elles 
n'ont  pu  passer.  Il  faut  le  délivrer  de  cette  partie  de  lui- 
même  ,  pour  qu'il  puisse  continuer  sa  route. 

Votre  second  discours  prêtait  plus  à  l'éloquence,  et  vous 
en  avez  tiré  un  grand  parti.  J'aime  fort  le  morceau  où  vous 
peignez  si  bien  l'espèce  de  terreur  avec  laquelle  un  jeune 
homme,  rejeté  jusqu'alors  du  sein  d'une  famille,  et  qui  ne 
répondait  que  de  lui-même  à  la  société,  en  retrouvant  ou 
redemandant  à  la  loi  des  parents ,  va  désormais  entrer  en 
partage  de  tous  les  hasards  de  flétrissure  et  d'infamie,  à 
laquelle  un  préjugé  barbare  peut  l'associer.  Cette  idée  est 
belle  et  vraiment  éloquente.  Et  l'histoire  de  cette  famille 
malheureuse,  dont  le  crime  d'un  seul  a  détruit  les  vertus,  le 
bonheur  et  les  talents!  Et  ce  jeune  homme  si  intéressant  et 
né  pour  les  vertus,  qui,  échappé  du  pied  de  l'échafaud  d'un 
père,  pauvre  et  orphelin,  implore  la  pitié,  est  repoussé  d<' 
toutes  parts  par  l'horreur  et  le  mépris,  et  dont  l'âme  dégra- 
dée devient  féroce,  pour  se  venger  d'une  société  féroce  qui 
le  repousse  et  le  rejette  hors  de  son  sein  !  Il  est  impossible 
de  peindre  avec  plus  de  chaleur  et  de  force  les  effets  terri- 
bles du  préjugé,  c'est  les  mettre  en  drame  et  en  action  ;  ce 
qui  est  bien  plus  puissant  sur  les  esprits  que  tous  les  raison- 
nements du  monde.  Jamais  la  logique  n'a  déraciné  un  seul 
préjugé,  ni  une  opinion  populaire:  il  faut  ébranler  l'ame  et 
l'imagination,  comme  vous  avez  fait. 

Je  retrouve  le  même  caractère  et  le  même  genre  de  beautés 
I  ^ 
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dans  plusic'Uis  moroeaux  du  troisi<'-nu'  disconi-s,  surtout  dans 
celui  où  vous  faites  voir  comment  les  lois  se  sont,  poiir  ainsi 
dire,  rendues  les  protectrices  du  préjugé,  et  se  sont  asso- 
ciées à  lui  par  la  barbarie  des  supplices.  Il  y  a  là  une  pein- 
ture effrayante,  et  une  réclamation  bien  noble  de  l'humanité 
dans  la  punition  même  du  plus  grand  des  crimes.  Ce  mor- 
ceau était  difficile  et  environné  d'écueils,  et  vous  avez  su  les 
éviter  avec  beaucoup  d'art.  Le  sentiment  qui  vous  aninf>e 
vous  sert  de  sauve-garde;  et  vous  couvrez,  pour  ainsi  dire, 
de  toute  la  pitié  du  genre  humain  celle  que  vous  inspire  un 
monstre  même.  Le  morceau  de  la  fin,  et  cette  famille  déso- 
lée que  vous  amenez  au  pied  du  trône,  présentent  un  ta- 
bleau doux  et  touchant,  et  l'emploi  le  plus  attendrissant  de 
Taiitorité  royale. 

Je  regarde,  monsieur,  l'ensemble  de  ces  trois  discours 
comme  un  des  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons,  et  par 
son  utilité  et  en  même  temps  par  l'exécution.  Vous  vous  êtes 
défendu  partout  de  cette  exagération  qui  ressemble  elle- 
même  à  un  préjugé ,  et  qui  par  là  même  est  moins  propre  à 
le  combattre.  Vous  avez  partout  cette  mesure  qui  ne  met 
jamais  en  défiance  celui  qui  écoute  contre  celui  qui  parle.  Je 
vous  remercie  et  pour  moi,  et  pour  la  nation,  et  pour  les 
malheureux  à  qui  un  si  bon  ouvrage  ne  peut  manquer  d'être 
utile.  Il  doit  fixer  les  regards  du  public,  et  peut-être  réveil- 
ler ceux  du  gouvernement  sur  l'effet  d'une  opinion  qui, 
comme  vous  le  remarquez  fort  bien,  ne  doit  point  être 
anéantie  tout-à-fait,  mais  modifiée  et  conduite  par  la  justice. 

Les  autres  morceaux  que  vous  avez  réunis  dans  le  même 
volume,  sont  tous  intéressants  par  les  vues  du  bien  public, 
et  la  philosophie  éclairée  que  vous  mêlez  à  la  discussion  de 
nos  lois.  Vous  raffermissez  l'alliance  des  lois  avec  la  politique 
et  la  morale.  Vos  réflexions,  surtout  sur  la  réforme  de  nos 
lois  criminelles,  me  paraissent  une  table  excellente  des  grands 
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nljjfls  qu'il  y  aurait  à  examiner  et  à  tiaitei-  dans  cette  partie. 
Cette  table,  si  courte,  est  connue  ces  éclairs  qui  découvrent 
dans  la  nuit  un  vaste  horizoïT. 

Encore  quelques  ouvrages  pareils,  monsieur,  et  vous 
aurez  la  réputation  solide  et  bien  niéiitée  d'un  excellent  es- 
prit et  d'un  de  nos  bons  écrivains...  Adieu,  monsieur,  je 
vous  embrasse  et  vous  remercie  de  nouveaii.  Agréez  ma  re- 
connaissance et  mon  inviolable  attachement. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

TITRE    DE    l'ouvrage    VI.     LACRETELLE. 

Discours  sur  le  Préjugé  des  Peiitcs  Infamantes ,  couron- 
ne au  mois  d'août  1784,  par  l'Académie  de  Metz. 

Lettre  sur  la  Réparation  qui  serait  due  uu.r  accusés  jugés 
innocents.  " 

Dissertation  sur  le  Ministère  Public. 

Réflexions  sur  la  Réforme  de  la  Justice  Criminelle.  Paris, 
chez  Cuchet,  rue  et  hôtel  Serpente. 

XIV. 
LETTRE 

DU  MÊME  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

A  Oullins,  pies  de  Lyon,  i5  juillet  1785. 

Je  vous  remercie  ,  mon  cher  et  nouveau  confrère,  du  dis- 
cours que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  tenir  par  l'ar- 
chevêque de  Lyon.  Je  l'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir,  et, 
après  l'avoir  lu ,  j'ai  dit  avec  Ovide  :  Materiani  superabat 
opus.  Vous  avez  fiiit  valoir  av<'c  beaucoup  d'art  lui  fond 
assez  ingrat.  L'esprit  et  la  raison  ont  dicté  vos  jugements. 
C'est  une  riche  broderie  que  vous  avez  jetée  sur  un  canevas 
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simple  et  modeste,  et  qui  a  mis  en  reliei  une  étoffe  unie. 
Le  mérite  est  tout  entier  pour  l'artiste,  qui  a  su  lui  donner 
du  prix  par  son  travail.  Vous  voyez  que  je  suis  à  Lyon,  et 
que  j'emprunte  mes  expressions  du  pays.  J'aime  beaucoup 
vos  réflexions  sur  les  Mémoires  de  Noailles  ;  elles  ont  au- 
tant de  finesse  que  de  vérité.  En  effet,  le  véritable  intérêt 
des  mémoires  est  d'être,  pour  ainsi  dire,  un  ouvrage  dra- 
matique, et  de  mettre  en  scène  celui  même  qui  a  été  acteur. 
L'historien  attache  par  des  résultats  et  des  tableaux ,  l'auteur 
des  mémoires  par  des  détails;  et  les  détails  de  caractère  sont 
encore  plus  piquants  que  ceux  d'action.  L'abbé  Millot  a  fait 
disparaître  cet  intérêt  qui  tenait  à  l'homme,  et  il  n'avait  pas 
de  quoi  y  suppléer  par  un  intérêt  qui  tînt  à  lui-même  et  à  sa 
manière  de  voir  et  de  sentir.  Son  âme  sans  mouvement  était 
loin  de  pouvoir  se  transporter  dans  un  mouvement  étranger. 
Tout  ce  que  vous  dites ,  sur  son  caractère  personnel  et  sa 
manière  d'être  en  société,  est  plein  d'esprit;  vous  avez  tiré 
parti  de  son  silence  même.  C'est  peindre,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'ombre  et  faire  sortir  des  traits  qui  étaient  sans  couleur. 
Vous  avez  créé  une  phvsionomie  à  celui  dont  le  défaut  était 
de  n'en  pas  avoir.  Votre  création  cependant  paraît  tenir  à 
un  être  réel  et  même  à  celui  que  nous  avons  connu.  On  le 
voit,  quand  vous  le  racontez,  mieux  peut-être  que  lorsqu'on 
le  voyait  lui-même.  C'est  comme  certains  objets  de  la  nature, 
qui ,  pour  se  dessiner  à  l'œil ,  ont  besoin  d'être  mis  à  distance. 
Ainsi,  ijrace  à  vous,  il  aura  après  sa  mort  une  soi-te  de  ca- 
ractère qui  s'effaçait  de  son  vivant.  M.  le  marquis  de  Chas- 
tellux,  dans  son  discours  ingénieux  et  fin,  vous  a  rendu  toute 
la  justice  qui  vous  était  due.  Il  a  mis  sous  les  yeux  du  public 
le  bilan  de  vos  richesses.  J'aurais  désiré  moi-même  pouvoir 
me  joindre  à  ceux  de  nos  confrères  dont  vous  avez  obtenu 
les  suffrages.  Je  les  remercie  d'avoir  donné  un  bon  esprit  et 
un  philosoplie  de  plus  à  l'Académie,  etc. 
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Mille  tendre  compliments,  je  vous  prie,  à  monsieur  et  ;\ 
madame  Marmontel.  J'ai  reçu  d'elle  dernièrement  une  lettre 
infiniment  aimable ,  et  l'archevêque  m'a  remis  le  discours  sur 
l'autorité  de  l'usage  dans  la  langue  ;  il  m'a  paru  excellent  pour 
les  idées  et  le  style.  J'aurai  le  plaisir  d'écrire  bientôt  au  bon 
ménage,  où  l'on  fait  de  si  jolis  enfants  et  de  si  bons  ouvrages. 

XV. 
LETTRE  DE  M.  DE  FONTANES 

AUX     AUTEURS     DE     LA     DECADE,     DU     lO     MESSIDOR     AN     IV. 

(  Jniu  I  796.) 

Citoyens , 

Je  relisais  dernièrement  la  sixième  satire  de  Juvénal  ;  ma 
mémoire  m'a  rappelé  quelques  vers  de  Thomas,  qui  n'ont 
jamais  été  imprimés ,  et  où  il  a  traduit  fort  heureusement  l'un 
des  plus  énergiques  passages  du  poète  latin.  Ils  furent  faits 
à  la  suite  d'une  gageure  entre  quelques  gens  de  lettres ,  ras- 
semblés à  Marly ,  où  se  trouvait  alors  Thomas.  On  préten- 
dait que  la  poésie  française  ne  pouvait  rendre  avec  fidélité 
certains  détails  des  satires  de  Juvénal,  et  on  cita  surtout  pour 
exemple  la  peinture  des  excès  de  Messaline.  On  alléguait 
l'autorité  de  Despréaux  : 

Le  Latin  ,  dans  les  mots ,  brave  rhonnèteté  ; 
Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté,  etc. 

Thomas,  animé  par  la  difficulté,  fit  le  lendemain  les  vers 
que  je  vous  adresse,  et  que  je  crois  avoir  exactement  rete- 
nus. Il  est  bon  de  citer  d'abord  ceux  de  Juvénal  : 

.  .  .Dormire  virum  qnum  seuserat  uxor, 
Ansa  palatino  tegetem  praeferre  cubili, 
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Sumeie  nocturnos,  nieietiix  augasla,  cucuUos, 
l.iuquebat,  comité  ancillâ  non  amplius  unâ  : 
Sed,  nigrum  flavo  crinem  abscondente  galeiu, 
Intiavit  calidum  veteri  centone  lupanar, 
Et  cellam  vacuam  atque  suam  :  tune  nada  papillis 
Prostitit  auiatis  ,  titulum  mentita  Lyciscae  , 
Ostenditqae  tuam,  generose  Britannice ,  ventrem. 
Excepit  blanda  intiantes ,  atque  aéra  poposcit , 
Et  resupina  jacens  multoium  absorbuit  ictus. 
Mox  lenone  suas  jam  dimittente  puellas , 
Tristis  abit  ;  sed,  quod  potuit ,  tamen  ultiiua  cellara 
Clausit,  adhuc  ardens  rigidae  tentigine  vulvae, 
Et  lassata  viiis  ,  sed  non  satiata  recessit. 
Obscurisqne  genis  turpis,  fumoque  luceina; 
Fœda  lupanaiis  tnlit  ad  pulvinar  odoiem. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  la  langue  latine  petivt  nt  lire  la 
traduction  si  justement  estimée  du  respectable  Dussaulx , 
avant  de  jeter  les  yeux  sur  celle  de  Thomas.  Voici  ses  ver-» 
que  je  vous  ai  promis: 

Quand  de  Claude  assoupi  la  nuit  ferme  les  yeux, 
D'un  obscur  vêtement  sa  femme  enveloppée, 
Seule  avec  une  esclave,  et  dans  l'ombre  échappée, 
Préfère  à  ce  palais  tout  plein  de  ses  aïeux,. 
Des  plus  viles  Phrynés  le  repaire  odieux. 
Pour  y  mieux  avilir  le  rang  quelle  profane, 
Elle  emprunte  à  dessein  un  nom  de  courtisa ue; 
Son  nom  est  Lycisca  :  ces  exécrables  murs , 
La  lampe  suspendue  à  leurs  dômes  impurs . 
Des  plus  affreux  plaisirs  la  trace  encor  récente. 
Rien  ne  peut  réprimer  Tardeor  qui  la  tourmente. 
Un  lit  dur  et  grossier  charme  plus  ses  regards 
Que  l'oreiller  de  pourpre  où  dorment  les  Césars. 
Tous  ceux  que  dans  cet  antre  appelle  la  nuit  sombi  e  , 
Son  regard  les  invite,  et  n'en  craint  pas  le  nombre. 
Son  sein  nu,  haletant,  qu'attache  un  réseau  d'or. 
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Les  délie,  et  tiioniphe,  et  les  défie  eacor. 
C'est  là  que  dévouée  à  d'iniàiiies  caresses, 
Des  muletiers  de  Rome  épuisant  les  tendresses, 
Noble  Britannicus  ,  sur  un  lit  effronté  , 
Elle  étale  à  leurs  yeux  les  flancs  qui  t'ont  porte 
L'aurore  enfin  paraît ,  et  sa  main  adultère 
Des  faveurs  de  la  nuit  réclame  le  salaire. 
Elle  quitte  à  regret  ces  immondes  parvis  : 
Ses  sens  sont  fatigués ,  et  non  pas  assouvis. 
Elle  rentre  au  palais,  hideuse  ,  échevelée, 
Elle  rentre  ,  et  l'odeur  autour  d'elle  exhalée , 
Va,  sous  le  dais  sacré  du  lit  des  empereurs, 
Révéler  de  la  nuit  les  lubriques  fureurs. 

Je  ne  sais  si  je  me  ttompe ,  mais  il  me  semble  (|uo  Thomas 
a  «conservé  toute  la  force  de  l'original,  sans  blesser  aucune 
des  bienséances  qu'exige  la  langue  française.  Je  le  crois  même 
supérieur,  dans  quelques  endroits,  à  Juvénal.  Ses  quatre 
derniers  vers  offrent  une  peinture  plus  achevée  que  les  dvux 
derniers  de  l'auteur  romain.  Il  l'égale  en  vigueur,  et  le  passe 
ici  en  élégance  et  en  harmonie;  ce  vers-ci: 

Ses  sens  sont  fatigués  et  non  pas  assouvis, 
tend  parfaitement 

Et  lassata  viris  ,  sed  non  satiata  récessif. 

Il  n'a  pas  moins  bien  exprimé  ce  beau  mouvement  : 
Ostenditque  tiium,  generosc  Brilannice.  ventrem. 

On  doit  remarquer  que  Thomas  a  pris  dans  Koileau  une 
expression  fameuse:  le  lit  ejfrontr ;  elle  c(mvient  peut-être 
mieux  à  Messaline,  qu'à  une  femme  qui,  comme  dans  la  sa- 
tire française , 

Se  fait  des  mois  entiers  sur  un  lit  effronté, 

Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé. 
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On  sait  que  cette  expression  fut  très  critiquée  dans  le  der- 
nier siècle.  Le  prince  de  Conti,  homme  de  goût,  ne  la  blâ- 
mait pas  en  elle-même,  mais  trouvait  avec  raison  qu'elle 
disait  plus  que  l'auteur  n'avait  voulu  dire.  Boileau  convenait 
de  la  justesse  de  cette  critique  (i).  Thomas  en  replaçant  cette 
expression  dans  un  tableau  où  tant  d'autres  idées  accessoires 
l'appellent  et  la  justiûent,  semble  l'avoir  créée  de  nouveau, 
et  nous  apprend  comment  on  peut,  sans  être  plagiaire,  imi- 
ter quelquefois  jusqu'aux  auteurs  de  sa  nation. 

Saint  et  fraternité, 

FOXTAWES. 


(i)  Si  Boilean  accaeilllt  la  remarque  de  ce  prince ,  ce  ftil  aniquement 
par  déférence  ponr  son  rang.  Non-seulement  il  ne  changea  pas  son  ex- 
pression,  il  la  défendit  d'une  manière  formelle  dans  sa  dixième  cpîtrc, 
où  il  dit  à  ses  vers  : 

....  Bientôt  tous  verrez  mille  auteurs  pointilleux. 


I 


it  ne  peut  être  effronté. 

(Vers  48  —  55.) 
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